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  Le vaisseau viking


  Il n’y avait pas le moindre vent. Mais on ne sut que plus tard que s’il y en avait eu, bien des choses auraient été différentes.


  Une brise, même légère, aurait donné une autre tournure aux événements; ceux-ci, sans doute, seraient passés inaperçus et Doc Savage n’en aurait rien su.


  Mais il n’y avait pas le plus petit souffle sur l’Atlantique. Et au-delà de la pointe extrême de Long Island, c’était le calme plat. Ce qui ne faisait pas l’affaire des voiliers. Pour les bateaux à moteur, par contre, le temps était merveilleux.


  La Mouette avait un moteur puissant. Ce yacht de vingt-sept mètres, tout d’acajou, de teck et de cuivre, filait facilement ses vingt nœuds. La Mouette avait bien coûté un demi-million de dollars ce qui faisait de son propriétaire un homme riche, sinon important, en partant du principe que celui qui peut consacrer un demi-million de dollars à un jouet doit être riche.


  Mais La Mouette, pas plus que son heureux propriétaire ni que ses invités n’avaient d’importance spéciale aux yeux du monde ce jour-là. Des millionnaires sur leur yacht, il y en a toujours une douzaine aux environs de Long Island.


  Ce qui allait arriver à La Mouette devait cependant susciter l’étonnement, puisque les journaux du soir, tant à Londres qu’à Paris, en parleraient.


  La Mouette était loin de toutes côtes, quand le marin qui tenait la barre écarquilla les yeux; il cligna une ou deux fois des paupières avant de saisir enfin une paire de jumelles.


  —Quelque chose droit devant nous! lança-t-il.


  La Mouette fonçait, faisant jaillir les embruns de son étrave. Le propriétaire, ses invités et l’équipage regardaient, curieux, vers l’avant, mais pas autant intéressés qu’ils le deviendraient dans quelques instants.


  L’homme à la barre reprit ses jumelles, et regarda longuement. Il semblait un peu pâle quand il tendit les binoculaires au capitaine, en disant:


  —Je crois voir un pont.


  Le capitaine était vêtu d’un uniforme coquet, mais c’était un bon marin. Il prit les jumelles.


  —Curieux! fit-il après un instant.


  Il rejoignit le propriétaire du yacht.


  —Vous plairait-il de voir un navire plutôt étrange?


  À son tour, le millionnaire porta les binoculaires à ses yeux. Les uns après les autres, ses invités firent de même.


  —Bizarre!


  —Jamais vu ça!


  —Moi si, fit une dame. C’était un dessin. Dans un manuel d’histoire, quand j’étais petite fille.


  Plus par politesse que par curiosité, quelqu’un demanda.


  —Et que croyez-vous que c’est, chère amie?


  —C’est un vaisseau viking, répondit la dame.


  *


  Tout le monde se mit à rire. Quelqu’un dit sottement:


  —Mais ce n’est plus du tout à la mode!


  —Je sais, fit la dame d’un air pincé. Depuis Eric le Rouge.


  C’était elle cependant qui avait raison. L’étrange navire était maintenant bien en vue.


  Il devait avoir dix-huit ou vingt mètres de long et avait l’aspect d’un gigantesque canot écrasé. La poupe et la proue, surélevées, supportaient chacune une espèce de plate-forme tandis que le milieu était ponté. Tout le long de la lisse et fixés à son bord externe, des objets ronds et rouillés s’alignaient, assez semblables à des boucliers anciens. À l’unique mât pendait une voile qu’aucun vent ne gonflait. Elle avait la texture de peaux animales soigneusement écorchées et épilées.


  Il n’y avait âme qui vive ni sur les plates-formes, ni sur le pont. Quelqu’un suggéra:


  —Je parie que c’est un rescapé d’une fête nautique, un carnaval ou quelque chose de ce goût-là.


  —Si l’on montait à bord? proposa la dame.


  —Excellente idée, fit le propriétaire. Cela pourrait être amusant.


  Il était loin de la vérité!


  Le capitaine de La Mouette donna des ordres et le yacht, ralentissant son allure, vint longer le navire ancien. La mer était si calme qu’il n’était pas nécessaire de mettre une embarcation à l’eau.


  Vu de plus près, le vaisseau viking révéla plusieurs choses. D’abord qu’il était très vieux et que la coque était assemblée au moyen de lanières de cuir. Certaines de ces courroies étaient neuves, comme l’était aussi la voile. Les boucliers fixés au bordage étaient, par contre incroyablement rouillés.


  Il émanait de l’embarcation une forte odeur. Non pas une odeur de pourriture mais plutôt celle que dégageraient de nombreuses personnes privées de bain depuis longtemps.


  —Frappez une amarre! ordonna le capitaine.


  Un marin sauta à bord du vieux vaisseau avec un filin qu’il assujettit autour du mât. C’est alors que les événements se précipitèrent.


  Le marin jeta les bras au ciel en poussant un cri horrible. Après quoi sa tête s’inclina vers l’avant, pendant de façon grotesque, et il s’abattit sur le pont.


  Tout le monde put voir alors que l’homme avait dans le dos un épieu dont le manche entouré de cuir avait un peu moins d’un mètre de long.


  *


  De fantastiques figures surgirent de la cale. C’étaient des hommes, et quels hommes! Ils portaient des casques d’acier bruni ornés d’une paire de cornes. Leurs visages barbus étaient ceux-là mêmes des pirates normands qui hantaient les mers dix siècles plus tôt.


  —Les Vikings! souffla la jeune dame.


  La horde barbue s’était élancée à l’abordage de La Mouette. Ils ne portaient pas d’armes à feu, mais à la manière dont ils brandissaient épieux et glaives aiguisés, on voyait bien qu’ils n’auraient pas scrupule à s’en servir.


  Le capitaine du yacht essaya de gagner sa cabine pour y prendre son revolver. Un épieu lui traversa la cuisse, le clouant littéralement à la porte d’acajou.


  Les pirates se mirent à hurler sauvagement dans une langue tout à fait incompréhensible. Les gestes qu’ils faisaient, par contre, ne laissaient place à aucune équivoque. Les gens du yacht furent forcés de changer de bateau, après une résistance aussi courte que vaine.


  Ils furent entassés dans une minuscule cale, et l’écoutille se referma derrière eux. Il y eut alors sur le pont un remue-ménage dont l’interprétation devait, par la suite, donner lieu à bien des controverses dans les journaux. Tous étaient cependant d’accord pour dire qu’il devait s’agir d’une cargaison transportée d’un bord à l’autre. Ils n’arrivèrent jamais à s’entendre sur la nature de la chose transbordée, mais certains prétendirent que le colis était vivant.


  Après quelques minutes, l’écoutille se rouvrit. Les pirates firent sortir le mécanicien qu’ils reconnurent sans doute à sa combinaison graisseuse. Le malheureux dut pousser les machines de La Mouette à leur maximum, après quoi, le yacht s’éloignant, il fut jeté à la mer. Il rejoignit à la nage ses compagnons d’infortune sur le vaisseau viking.


  La Mouette fit alors quelques tours à toute vapeur, les pirates dansant en hurlant sur le pont; sans doute se familiarisaient-ils avec le maniement du yacht.


  C’est à ce moment qu’apparut la fille aux cheveux d’or.


  *


  Les descriptions données plus tard de l’étrange compagne des pirates barbus devaient varier grandement. La seule invitée parmi les gens du yacht affirmait que c’était une tigresse, laide comme le péché, dont toute la personne respirait une cruauté plus que diabolique. La plupart des hommes étaient enclins cependant à lui trouver du charme. Dans l’ensemble, ils regrettaient qu’une créature aussi douce fût obligée de supporter la compagnie de gens aussi frustes que les pirates.


  Le mécanicien allait jusqu’à prétendre qu’elle était belle à vous couper le souffle. Il était le seul à l’avoir vue de près. D’après lui, la jeune femme aurait même été là contre son gré. Il assurait que ses chevilles étaient entravées d’une lanière de cuir.


  De toute manière, La Mouette fut bientôt hors de vue, abandonnant son propriétaire et ses invités plus ou moins effrayés sur le navire viking. D’après eux, le yacht se dirigeait vers New York.


  Vers midi, la brise se leva. Ils purent diriger leur étrange bateau vers un port de Long Island. Ils constatèrent par-là même combien il était maniable.


  Les victimes de cette moderne fureur normande, aussitôt qu’il fut évident qu’elles n’étaient pas plus folles que menteuses, se trouvèrent l’objet d’un intérêt passionné, tant de la part des gardes-côtes que des journalistes. Une nuée de photographes fut rapidement sur place. Un hélicoptère des actualités télévisées vint même survoler le curieux bâtiment à voile.


  C’est cette bande d’actualités passées quelques heures plus tard à la télévision qui fit sursauter William Harper Littlejohn, un gentleman des plus érudits.


  Archéologue averti, Johnny reconnut immédiatement qu’il s’agissait d’un authentique vaisseau de l’époque viking.


  Il appela Doc Savage au téléphone. Doc n’était pas chez lui. Le lendemain, Johnny prenait son avion à destination du petit port où était ancré le vieux navire.


  *


  L’arrivée de Johnny ne passa pas inaperçue. Les journalistes cherchaient désespérément de quoi faire un bon «papier», car La Mouette avait disparu sans laisser de traces. Elle aurait pu tout aussi bien avoir sombré.


  L’apparition sur scène de Johnny signifiait aussi que Doc Savage était sur l’affaire. C’est du moins ce que pensaient les journalistes, qui savaient bien que l’archéologue était un des cinq associés de l’homme de bronze et que ce dernier fuyait toute publicité.


  Johnny ne confirma ni n’infirma que Doc fût intéressé par le vieux navire. Il se contenta d’examiner tout avec soin, depuis les ancres massives, si lourdes qu’un homme seul ne pouvait les soulever, jusqu’aux divers ustensiles de cuivre martelé que recélait la cuisine. Il porta son attention sur la manière dont les planches de la carène étaient assemblées. Il étudia de même les coutures réunissant les peaux qui composaient la voile. Tous le regardaient faire sans mot dire. Un cameraman de la télévision le suivait partout et filmait tous ses mouvements.


  Finalement, Johnny alla chercher dans son avion de gros volumes d’histoire et de technique dans lesquels il s’absorba de longs moments. Il sembla bien qu’il y trouva des choses intéressantes.


  Le gars de la télévision lui demanda de faire une déclaration à l’intention du public.


  —À défaut d’un savoir dogmatique qui évacuerait l’allure absconse de certains détails, j’en suis réduit à formuler des hypothèses, dit Johnny, qui n’employait jamais un mot simple là où un mot savant pouvait faire l’affaire.


  Le journaliste demeurait bouche bée, comme assommé par le poids verbal des grands mots.


  Johnny polissait lentement son monocle.


  —Une récapitulation compendieuse des aspects les plus abstrus de la question tendrait cependant à m’incliner pour une conviction que j’aimerais sans équivoque.


  Les vingt millions de téléspectateurs à qui cette bande filmée était destinée en auraient pour leur argent. Le journaliste décida qu’il ferait appel à un commentateur qui traduirait en langage clair les remarques érudites de l’archéologue.


  Il ressortait de tout ce jargon scientifico-philosophique que Johnny était convaincu qu’il s’agissait bien d’un authentique vaisseau viking, mis en chantier plusieurs siècles plus tôt mais portant les traces de restauration ou de réparations récentes. Les signes retrouvés sur certains boucliers permettaient d’affirmer que le navire devait faire partie d’une flotte appartenant à un pirate viking du nom de Tarnjen.


  Tarnjen, déclara Johnny, était un mauvais garçon chassé par les siens du pays natal qu’il quitta en emportant dans ses navires un butin réputé considérable à l’époque. Quand Tarnjen revint au pays un ou deux ans plus tard, il était seul et passablement humilié, tous ses vaisseaux étant tombés aux mains de Quâr. Qu’en était-il exactement de Quâr, personne ne semblait le savoir. Certains historiens suggéraient que Quâr devait être le nom donné par Tarnjen à quelque peuplade primitive hantant un continent éloigné.


  Quoi qu’il en soit, les gens de Quâr avaient renvoyé Tarnjen après avoir gardé ses hommes et son butin. Le reste était du mystère.


  C’était là l’essentiel du récital donné par ce ténor de l’archéologie qu’était Johnny.


  C’était aussi le début d’une aventure étonnante.


  *


  Johnny était rentré à New York, sa curiosité mal satisfaite. Et comme Doc Savage était toujours retenu par la construction de son superhôpital, l’archéologue ruminait mal son impatience. On était toujours sans nouvelle de La Mouette.


  L’acte de piraterie des Vikings devait susciter quelque émotion. On devait trouver dans les journaux diverses déclarations. Un capitaine au long cours affirma avoir rencontré le vaisseau des pirates au large du cap Cod. Un pêcheur assura de même qu’il avait croisé l’étrange bâtiment dans les brouillards de Nova Scotia.


  Johnny enregistra ces deux informations. Elles l’intriguaient. Les pirates seraient venus du nord, auraient rencontré La Mouette contre laquelle ils auraient troqué leur bateau afin de ne plus dépendre des caprices du vent.


  Le résultat de ces réflexions, c’est que, deux jours plus tard, Johnny survolait les côtes du Labrador. Derrière les grands mots se cachait un homme d’action. Le pilotage n’avait plus de secret pour Johnny qui avait été à l’école de Doc Savage. Et l’homme de bronze avait un véritable don pour transmettre à d’autres la somme de ses expériences et le meilleur de son habileté.


  L’après-midi touchait à sa fin. Sous les ailes de son avion, Johnny voyait défiler sans fin les étendues neigeuses, entrecoupées d’amas rocheux, de la côte inhospitalière, sauvage, glacée et presque primitive du Labrador septentrional. Il y avait deux heures déjà qu’il avait survolé le dernier village de pêcheurs; depuis, toute trace de vie humaine avait disparu.


  Armé de jumelles, Johnny scrutait attentivement le paysage désolé. Une falaise dénudée surmontait de deux cents mètres la plaine enneigée.


  Un iceberg attira son regard vers le large. Des phoques l’entouraient. La vie de la nature intéressait toujours l’archéologue.


  C’est alors qu’il crut apercevoir de la fumée. Un mince filet grisâtre qui se perdait dans la lumière glauque de l’Arctique. Johnny vira dans cette direction.


  Une mince plage bordait la muraille déchiquetée. Au pied d’un grand pan rocheux, un feu, entouré de congères.


  Ce n’est que lorsqu’il fut tout près que Johnny découvrit l’homme.


  Il gisait sur le dos et la neige à sa droite était rouge. Il remuait faiblement les bras. Mais il ne semblait pas que l’homme eût vu l’avion qui descendait vers lui en mugissant.


  Il était en piteux état, visiblement. Les taches sur la neige ne pouvaient être que du sang. Dans les environs, il n’y avait ni chiens ni traîneau.


  Johnny commit une des erreurs de sa vie. Il se prépara à atterrir.


  Où il est question de Quâr…


  Cette région rocheuse était entrecoupée de longues bandes libres où la neige s’était entassée, se couvrant d’une croûte dure. Le vent emportait de petits amas neigeux, les effilochant en minuscules nuages. Johnny jeta un coup d’œil sur le thermomètre. Il ne faisait pas chaud dehors, quelques degrés au-dessus de zéro, bien qu’on fût au début de l’été. La nuit serait froide.


  Johnny avait déjà sorti à moitié le train d’atterrissage quand il se souvint que pour atterrir sur la neige, il fallait poser l’appareil sur le ventre, l’avion ayant d’ailleurs été conçu pour cela. Mais il était trop tard: il piquait du nez… Il y avait longtemps qu’il n’avait plus fait de telles manœuvres; il calcula mal la distance sur laquelle il glisserait. Quand il s’arrêta, son hélice touchait presque la paroi rocheuse!


  Mais à peine stoppé, l’avion creva la croûte de neige durcie et s’enfonça jusqu’aux ailes. Johnny sortit en murmurant de savantes imprécations. Il prévoyait que pour repartir ce ne serait pas une mince affaire.


  S’il avait su d’ailleurs ce qui l’attendait au juste…


  L’archéologue se hâta vers l’homme blessé. Au fur et à mesure qu’il s’en approchait et que le visage de l’homme devenait plus distinct, Johnny faisait une constatation: le front, le nez et la région des yeux du blessé étaient tannés par les intempéries, alors que les joues, le menton et le cou avaient gardé un aspect laiteux.


  Il se dit que l’homme devait avoir porté une forte barbe et qu’il l’avait rasée tout récemment.


  Le malheureux s’était évanoui. Il n’y avait à cela rien d’étonnant, pensa Johnny, en découvrant qu’il avait reçu trois balles au moins, le faisant abondamment saigner.


  La parka de fourrure, les pantalons de castor comme les bottes semblaient neufs. Ce n’était pas de ces vêtements que fabriquent les femmes esquimaudes. Le col de la parka portait une étiquette cousue: on y lisait le nom d’une maison de sport renommée située Madison Avenue, à New York…


  Johnny revint en courant vers l’avion. Il constata que sous son poids la neige s’était effondrée davantage, ce qui amena sur ses lèvres toute une syntaxe compliquée de jurons mythologiques. Il ressortit avec un coffret de «premiers soins», marqué d’une croix rouge.


  Quand il rejoignit le blessé, Johnny l’entendit qui parlait calmement.


  —Le secret de Quâr est un vieux secret, Kettler. Douze cents ans, au moins, disait-il. Tu as eu de la chance la première fois, quand tu es tombé dessus. Mais si la jeune fille aux cheveux d’or ne t’aide pas, tu ne le retrouveras jamais.


  *


  Tout en parlant, l’homme regardait Johnny. Le prenait-il pour Kettler? Non, pensa l’archéologue. Il délire. Il savait qu’il ne tarderait pas à s’évanouir.


  —Kettler, avait repris l’autre, je ne l’ai pas laissé partir volontairement. Elle m’a envoyé un morceau de roc sur la tête. Regarde! Tu peux voir où elle m’a frappé.


  Il ne montrait rien, mais Johnny put voir une large ecchymose à la base de son front.


  —Elle s’est enfuie. Je ne sais pas où elle est allée. Je crois que c’est vers le nord, peut-être vers Quâr. Elle n’est pas normale, cette fille. Mais que peut-on espérer d’autre venant de Quâr?


  Une mousse sanglante venait d’apparaître aux coins de la bouche crispée du blessé.


  —Kettler, tu ne retrouveras pas Quâr sans la fille aux cheveux d’or. Je n’ai pas pu l’empêcher de se débiner, Kettler. Ne tire pas.


  Il s’arrêta et reprit d’une voix lasse.


  —Tu m’as eu, Kettler! Et tu vas me laisser crever ici. Je souhaite que tu ne retrouves jamais ce maudit, Quâr.


  L’homme était en train de mourir. Mais cette agonie pouvait durer des heures encore. Des jours même, si on pouvait le soigner. Mais pouvait-on encore empêcher qu’il meure?


  Johnny s’empressa, désinfectant et bandant les blessures, sans que l’autre eût l’air de s’en rendre compte. Il découvrit que l’homme avait reçu un quatrième projectile qui s’était logé dans le pied.


  Le vent soufflait de la neige en tourbillons ce qui ne facilitait pas la tâche de l’archéologue.


  Quand il l’entendit venir, il était trop tard: l’avion le survolait.


  *


  C’était un bimoteur équipé de flotteurs pour l’amerrissage. Les flotteurs, à leur tour, étaient munis de skis.


  L’avion passa si bas que Johnny dut se réfugier derrière un rocher pour éviter d’être enseveli sous la neige que ses hélices déplaçaient. C’est ainsi qu’il découvrit sur le sol la marque laissée par un train d’atterrissage. Les sillons étaient profonds et bien visibles. Ils ne devaient pas avoir été faits depuis fort longtemps.


  —Je veux bien être superamalgamé! murmura Johnny. Cet avion s’est déjà posé ici précédemment.


  L’avion revenait. Il semblait tout à fait neuf. Les passagers, nombreux, regardaient par les hublots. Tous portaient un masque.


  Quand il vit cela, Johnny abandonna la place. Il ne devait pas en savoir davantage. Et les balles qui vinrent ricocher tout autour de lui ne lui apprirent pas grand-chose. Il s’était fourré dans un fichu guêpier.


  Il atteignit son avion, enfoncé jusqu’aux ailes dans la neige effondrée, le nez contre les rochers. Saisissant la queue de l’appareil, il essaya de le faire pivoter. C’était peine perdue.


  L’autre avion revenait déjà, et par les hublots se penchaient des hommes armés de carabines. Johnny n’attendit pas de les voir tirer. Il se glissa sous la queue de son petit appareil, s’enfonçant résolument dans la neige et sous la croûte gagna la cabine. En un instant, il fut à l’intérieur.


  Il bénit le ciel de ce que Doc avait muni le cockpit de plaques transparentes, fruits de son génie inventif: faites de fibres de verre, elles étaient à l’épreuve des balles et du feu.


  Le bimoteur passa au-dessus de sa tête dans un bruit infernal, faisant tanguer son avion dans un véritable remous d’air. Les balles se mirent à pleuvoir.


  Johnny mit son moteur en marche. Son hélice à pas variable pouvait aussi être renversée. C’est ce qu’il fit, espérant ainsi faire reculer l’appareil. Il ne savait pas ce que cela donnerait, mais une chose était certaine: vers l’avant il fracasserait son hélice contre les rochers.


  Les autres revenaient déjà. Johnny sortit son superpistolet. On aurait dit un automatique de grandes dimensions muni d’un chargeur circulaire semblable à une boîte de camembert. Cette arme avait été mise au point par Doc Savage, et sa caractéristique, en dehors de son incroyable rapidité de tir, était l’infinie variété de balles qu’elle pouvait envoyer.


  Johnny cherchait dans une caisse de munitions le magasin approprié. Tous étaient soigneusement numérotés. Ce qu’il voulait, c’étaient les cartouches chargées d’un gaz extraordinaire qui, mélangé à l’air le rendait impropre à l’explosion dans un moteur. Le carburateur qui aspirait quelques centimètres cubes seulement de ce gaz voyait son essence rendue inopérante.


  Mais Johnny n’eut pas l’occasion d’essayer ces petites merveilles de la chimie. Son avion fit un bond formidable et retomba sur le sol, en deux parties, dans un énorme nuage de neige et de fumée.


  *


  Johnny fut projeté hors de l’appareil. Il se retrouva sur le dos, les narines pleines d’une odeur qu’il connaissait bien.


  —Dynamite! souffla-t-il.


  Mais on ne lui laissa pas le temps de méditer longuement sur sa malchance. La neige volait par poignées qui lui sautaient au visage. Des balles! Il se mit à courir et ramassa en passant une boîte métallique que l’explosion avait éparpillée en même temps que d’autres objets.


  Il plongea sous un rocher entouré de neige durcie. Il passa à travers la croûte gelée. Mais le bloc rocheux le protégea de la volée de projectiles qui se mirent à tomber du ciel. L’avion était passé.


  Johnny creusa la neige plus profondément. Elle avait de trois à quatre mètres d’épaisseur là où le vent l’avait amassée au pied des entassements pierreux. Elle était molle, mais cependant assez froide, car elle ne mouillait pas.


  La caissette de métal qu’il avait emportée était pesante. Il s’en servit pour ramper sous la neige en la poussant devant lui.


  Il entendit revenir l’avion des autres. Ils tiraient toujours. Il y eut soudain comme un tremblement. Ils recommençaient à jeter de la dynamite.


  Johnny reprit sa progression. Il s’étonna de l’aisance avec laquelle il parvenait à se déplacer sous la croûte neigeuse. Il rencontra un bloc de rocher qu’il contourna. Sa combinaison de vol était remplie de neige, de même que ses narines et ses oreilles. Il s’arrêta un moment pour écouter.


  Il entendait à peine les moteurs de l’avion et il crut tout d’abord qu’il s’éloignait. Mais il dut se rendre à l’évidence: un long frottement lui apprit que les autres venaient d’atterrir.


  «Ils ne me trouveront pas facilement», pensa Johnny. Et cette idée le fit sourire. Pourquoi avaient-ils essayé de le tuer? Très certainement parce qu’il avait découvert le blessé. Qu’y avait-il derrière tout cela? Et lui, Johnny, pouvait-il s’échapper? Il le pensait bien. Mais, à tout hasard, il valait mieux prendre ses précautions.


  En se tortillant de droite à gauche, il creusa une petite caverne. Il ne faisait pas très clair, mais il n’avait pas besoin de beaucoup de lumière. Il ouvrit la boîte. Il y tomba un peu de neige qu’il brossa soigneusement.


  La caissette de métal contenait un émetteur-récepteur de très courte longueur d’onde. En dépit de ses faibles dimensions, la portée de l’émetteur était grande.


  Johnny mit le contact. Un générateur se mit à tourner, alimenté par une batterie cadmium/nickel. Il régla quelques cadrans jusqu’à ce qu’il accroche la longueur d’onde qu’ils avaient tous coutume d’utiliser quand ils voulaient entrer en communication avec Doc ou entre eux.


  C’est alors qu’il entendit un des sons les plus déplaisants à entendre pour un fugitif. Des aboiements! Les types de l’avion avaient des chiens avec eux, probablement des chiens de traîneaux.


  Avec une moue de dégoût, Johnny laissa tomber une expression désabusée. Les chiens allaient le dépister comme une vulgaire perdrix cachée sous la neige.


  De vulgaires tueurs


  Personne n’avait jamais douté que Johnny eût un esprit fertile ni qu’il sût s’en servir. Il se dit qu’il fallait à tout prix empêcher ces gens là-haut de tomber sur le récepteur-émetteur. Puisqu’ils en voulaient à sa vie, ils n’hésiteraient certainement pas à détruire ce fragile lien qui le rattachait à la civilisation.


  Johnny avait cela de commun avec d’autres esprits scientifiques qu’il était distrait. Abandonnant le poste de radio, il se dépêchait, rampant sous la neige. Il perdait de vue une chose qu’il n’aurait pas manqué de faire s’il y avait pensé.


  Il oublia de couper le contact de l’émetteur.


  Là-haut, les hommes juraient. Ils semblaient furieux. Les chiens aboyaient joyeusement, heureux sans doute de quitter l’avion.


  Trouvant la neige particulièrement sombre, l’archéologue estima qu’il ne devait pas être loin du sol et décida de ne plus bouger. Au moins les chiens ne l’entendraient-ils pas remuer.


  Mais une fois arrêté, Johnny entendit un faible grésillement. Il lui fallut une bonne minute avant qu’il ne se souvînt brusquement qu’il avait oublié d’éteindre la radio. Ce qu’il entendait, c’était la génératrice. La batterie était bien chargée: il faudrait des heures pour l’épuiser.


  Pendant quelques secondes, il eut l’intention de retourner sur ses pas. Mais il chassa cette idée, la trouvant trop risquée. Après tout, il se pouvait fort que les autres n’entendent rien.


  Johnny sourit amèrement. Un vaisseau viking chargé de pirates barbus avait pris à l’abordage un yacht de plaisance au large de Long Island et cela n’était pas sans lien avec un avion chargé de gens qui en voulaient à sa vie. Il y avait encore quelque chose nommé Quâr dont on n’avait plus entendu parler depuis douze siècles. Tout cela n’avait pas l’air très sensé.


  Un chien se mit à hurler juste au-dessus de l’archéologue, accompagné bientôt par un autre. Ils devaient avoir reniflé son odeur. Johnny regretta d’avoir mis des sels dans son bain.


  Une balle vint s’enfoncer dans le sol gelé tout près de ses doigts. Et il lui sembla que la détonation était beaucoup plus proche qu’il n’avait pensé. La neige n’était peut-être pas aussi épaisse qu’il l’aurait voulu.


  On grattait là-haut. Johnny avait aménagé dans la neige une petite cavité pour respirer plus à l’aise. Sous leurs poids réunis, la mince paroi friable s’effondra et les tueurs firent dégringoler la poudre blanche et glacée. L’archéologue en avait plein les yeux et les oreilles. Il dut faire d’héroïques efforts pour ne pas éternuer.


  —Apportez le fusil mitrailleur! hurla quelqu’un.


  —Voilà, Kettler! On arrive, fit un autre dans le lointain.


  —Dépêchons! Il est ici en dessous! On va l’arroser convenablement.


  Et après un moment, la voix de Kettler reprit:


  —Ce n’est pas la peine d’installer le trépied! Qu’un homme se mette derrière moi pour amortir le recul. Je le ferai bien sortir, moi! Écartez les chiens!


  Johnny sentit qu’il devenait urgent de prendre une décision.


  —Ça va! cria-t-il. Je sors…


  *


  Il appréhendait un peu qu’ils ne tiennent pas compte de son appel. Mais ils lui permirent de sortir de son trou et l’aidèrent même à atteindre la surface. Cela n’alla pas sans difficultés.


  Il reçut un coup sur la tête, ce qui fit tomber la neige qui obscurcissait sa vue et lui permit de voir ses adversaires.


  Il eut soudain beaucoup plus froid que dans son trou.


  C’était une assemblée de visages durs et méchants. Dans l’ensemble, ces types n’étaient ni particulièrement grands ni spécialement petits, mais leurs traits avaient en commun une cruauté qui laissait mal augurer de leurs qualités morales.


  Johnny remarqua que tous avaient le front, le nez et le pourtour des yeux beaucoup plus marqués par les intempéries que les joues et le menton qui paraissaient beaucoup plus pâles comme si tous ces gens avaient porté longtemps la barbe et s’étaient rasés tout récemment. Il pensa immédiatement à l’homme blessé.


  —Liquidons-le! ordonna Kettler.


  Kettler était un grand gaillard à la face de chien. Il portait une casquette de fourrure dont les oreillères pendantes accentuaient encore l’allure canine de son expression. Il était plus grand que les autres et se tenait légèrement penché vers l’avant ce qui faisait penser qu’il aurait été plus à l’aise à quatre pattes.


  Un homme leva son fusil et visa soigneusement l’archéologue.


  —Inconsciente intempestivité! laissa tomber Johnny.


  L’homme faillit laisser tomber son arme.


  —Eh bien, ça alors! fit-il.


  —Et alors? aboya Kettler. Qu’est-ce qui te démange?


  —Ce type…, bredouilla l’autre, Ce… ce paquet d’os…


  —Eh bien?


  —Vous n’êtes pas très aimable! interrompit Johnny.


  —J’ai vu ce type à la télé! Oui, maintenant je me souviens!


  —Alors, souviens-toi vite! fit Kettler.


  —J’en suis sûr, maintenant! C’est William-quelque-chose-Littlejohn.


  —Ça c’est une nouvelle! railla Kettler.


  Il était visible que cela ne lui disait rien. Il reprit sur le même ton:


  —Et qui est William-machin-chose-Littlejohn?


  —Un des cinq qui forment l’équipe de Doc Savage! Quand je pense que j’ai failli le tuer!


  *


  Entrevoyant dans la tournure que prenaient les choses un petit espoir, Johnny lança, à tout hasard:


  —Bon! Je suppose que maintenant vous allez me libérer!


  —Bien sûr! ricana Kettler. Je vais te libérer de tous tes soucis!


  Et il sortit de sa veste un revolver dont il enfonça le canon dans l’estomac de l’archéologue.


  Johnny jeta un bref coup d’œil sur l’arme qui le menaçait. C’était un gros revolver à barillet comme on n’en fabriquait plus depuis la guerre. Il se demanda si la cotte pare-balles de nylon tressé qu’il portait tiendrait le coup. Mais Kettler eut l’air de se raviser.


  —Je vais d’abord te poser quelques questions. J’aimerais savoir comment il se fait que Doc Savage est dans le coup?


  Un homme, dans le groupe, explosa:


  —Quoi? Si Savage est dans le coup, moi j’en sors!


  —Tu parles comme une vieille femme! jeta rageusement Kettler. Qu’est-ce que Savage sait au juste? continua-t-il en s’adressant à Johnny.


  —Le savoir de Doc Savage est incommensurable, répondit l’archéologue.


  —Tu prétends qu’il sait tout de l’affaire? Qui l’a mis au courant?


  —Ce gars se moque de toi, Kettler! fit quelqu’un.


  Kettler envoya son poing dans la figure de Johnny qui roula sur le sol. Le gaillard frappait fort et vite. Johnny ne se souvenait pas d’avoir été envoyé au tapis aussi magistralement.


  L’archéologue était tombé la face dans la neige. Il entendit très faiblement le ronronnement caractéristique de la génératrice de son petit émetteur.


  Il se redressa rapidement, et tout en titubant s’éloigna précautionneusement de l’endroit où il était tombé. Les autres ne le laissèrent pas aller bien loin.


  —Regardez! dit un des hommes en montrant quelque chose de la main.


  À vingt mètres de là, l’homme blessé pour qui Johnny avait atterri s’était redressé. Assis dans la neige, il parlait avec véhémence à un interlocuteur invisible. «Son délire l’a repris», pensa Johnny.


  —Y a pas à dire, fit quelqu’un, c’est un dur à cuire!


  Kettler, sans dire un mot, l’avait mis en joue. Le revolver aboya sauvagement. Un trou rond et bleu apparut au milieu du front de l’homme qui retomba, silencieux, sur le dos.


  —Pas assez dur pour supporter ça, ricana Kettler.


  Johnny frissonna. Aux mains de quelle bande de tueurs était-il tombé?


  *


  Kettler se mit à jurer. Revenant à Johnny, il le frappa de la crosse dans l’estomac.


  —Alors? Il sait quoi, Doc Savage? grinça-t-il.


  L’air s’échappa des poumons de l’archéologue osseux qui eut du mal à reprendre haleine.


  —Ça vient, ou quoi? hurla l’autre.


  —Doc Savage… ne sait pas… exactement tout, haleta Johnny.


  C’était plus que vrai. Kettler ne le crut pas.


  —Ne mens pas! cria-t-il. Que sait-il des Vikings qui étaient sur le bateau?


  —Il y a quelque chose à savoir à leur sujet? fit innocemment Johnny.


  —Il y a que…


  —Pstt, Kettler! fit un des hommes. Il est en train de te tirer les vers du nez!


  —Ah! rugit l’homme à la face de chien. Et que sait-il de Quâr?


  Johnny serra les lèvres et ne répondit pas.


  —Comme tu voudras! fit Kettler. Je vais te régler ton compte!


  —Doucement! protesta un des hommes. Je ne tiens pas du tout à avoir ce Doc Savage sur le dos. C’est ce qui nous arrivera si nous liquidons son petit copain.


  —On l’a peut-être déjà sur le dos! répliqua Kettler. Comment le savoir? Cette andouille ne parlera pas? Je connais ce genre de cornichon!


  —Écoute, fit l’autre.


  Les deux hommes s’écartèrent et Johnny ne put rien entendre de ce qu’ils disaient. Après quelques minutes, ils quittèrent le groupe, laissant l’archéologue à la garde des autres. Il essaya d’engager la conversation dans l’intention de les faire parler, mais ils le frappèrent et il garda le silence. On entendait au loin quelqu’un manier une hache.


  Un quart d’heure plus tard, Kettler les héla et ils emmenèrent Johnny.


  Le chef des gangsters les attendait sur la rive d’un ruisseau gelé; on entendait courir l’eau sous la glace. Une tranchée y avait été taillée à coups de hache. Elle avait deux mètres de long sur soixante centimètres de large.


  Les poignets et les chevilles de l’archéologue furent liés ensemble et on le fit rouler dans le fond de la tranchée. La glace était épaisse, il s’en rendit compte, car elle n’était pas percée. Il reposait à sec parmi les débris de glace.


  On fit rouler sur sa poitrine un lourd quartier de roc. L’air s’échappa de ses poumons et il lui fallut près d’une minute pour retrouver son souffle et respirer à nouveau.


  —Alors, tu vas nous dire ce que Doc Savage sait de toute l’affaire?


  Johnny se contenta de regarder Kettler sans rien dire.


  *


  Il les entendit qui se remettaient à travailler de la hache dans la glace du ruisseau. Les instruments provenaient, sans aucun doute, de l’avion. Les hommes ne devaient pas aimer le travail physique car on les entendait grommeler.


  Les chiens, d’énormes bêtes de traîneau, étaient entravés non loin de là. Ils se mettaient à aboyer chaque fois que passait un lapin. Le vent gémissait en longues plaintes à travers les branches d’un arbre dénudé dont Johnny pouvait voir la cime. Il imagina de lointains violons jouant une musique funèbre. La neige s’était mise à tomber et le recouvrait d’un voile blanc. Un linceul, songea-t-il en frissonnant.


  —Qu’allez-vous faire de moi? demanda-t-il d’une voix mal assurée.


  —Tiens! dit quelqu’un. Tu as oublié tes grands mots?


  Kettler s’approcha. Il avait plus que jamais l’allure d’un chien qui se serait échappé de l’enfer.


  Johnny fixa cette laide physionomie avec attention. Il se forçait à le faire pour empêcher son esprit de battre la campagne. Il savait que le meilleur moyen pour ne pas se laisser envahir par la peur c’était encore de se concentrer sur quelque chose.


  —Alors, on est décidé à parler?


  —Non, dit Johnny.


  Les hommes arrivèrent portant des seaux de toile remplis d’eau. «C’était donc cela, se dit Johnny: ils creusaient un trou pour arriver à l’eau.»


  —Allez-y! ordonna Kettler.


  L’eau se précipita dans la tranchée. Elle lui sembla chaude d’abord. Mais elle devint vite très froide, trop froide. Elle traversa ses vêtements, le mouillant tout à fait. Elle commença à geler.


  Johnny essaya de se débattre. Le roc qu’il avait sur la poitrine lui permettait tout juste de respirer. Ses jambes lui parurent chaudes, agréablement chaudes. Il comprit avec horreur qu’elles étaient en train de geler.


  —Que voulez-vous savoir? souffla-t-il, hâtivement.


  Kettler se pencha vers lui.


  —Plus rien du tout! ricana-t-il. Nous allons t’abandonner ici. Au diable, ce que tu sais! Peut-être tes copains te trouveront-ils au printemps prochain. Peut-être pas.


  Johnny se crispa, mais il savait que c’était en vain. Le sang bourdonnait à ses tympans. Il entendait un chantonnement lointain. Il songea au petit émetteur qu’il avait laissé allumé sous la neige. Le signal était assez puissant pour atteindre le quartier général de Doc Savage à New York. Pour autant qu’ils aient la bonne idée de prendre l’écoute.


  —De l’eau! Encore de l’eau! jeta sauvagement Kettler. Nous avons perdu assez de temps avec ce gaillard. Il va falloir retrouver la fille aux cheveux d’or, maintenant.


  Johnny sentait sous son crâne palpiter sa cervelle. La radio… la radio…


  Un curieux poignard


  L’éloge de la radio n’est plus à faire et Doc Savage, mieux que quiconque, savait quels usages presque miraculeux on pouvait en faire.


  Pour l’instant, l’homme de bronze se trouvait à son quartier général de New York. Il écoutait le souffle continu que transmettait un petit haut-parleur encastré dans le vaste complexe d’une véritable station d’écoute.


  —C’est étrange, dit-il.


  Sa voix était remarquablement bien timbrée. On sentait immédiatement combien elle était contrôlée. Aucun orateur, aucun acteur professionnel, n’était en possession d’un instrument vocal aussi parfaitement maîtrisé.


  Mais plus remarquable encore que la voix était l’homme. Doc Savage était un géant. On n’en prenait cependant conscience que par comparaison avec les objets usuels qui l’entouraient car tous ses muscles étaient développés d’égale et harmonieuse façon. Il n’avait pas les épaules noueuses et gonflées de l’haltérophile ni les jambes hypertrophiées du coureur à pied. Sa grande silhouette était plutôt comme sillonnée d’un réseau de tendons et de muscles comparables à un faisceau de câbles.


  Sa peau était étonnamment bronzée, comme hâlée par un long séjour aux tropiques. Ses yeux avaient un éclat presque magique et faisaient penser à des flaques d’or liquide où des paillettes se déplaçaient à toute vitesse mues par d’invisibles tourbillons.


  Le haut-parleur continuait de souffler de manière égale.


  —Renny! appela Doc.


  Le laboratoire où se trouvait la station de radio ultra-moderne était entouré sur trois de ses côtés par de larges fenêtres donnant vue sur New York, et la vue s’étendait, loin car on était au 86e étage.


  À l’autre extrémité de la pièce une porte s’ouvrit, révélant une vaste bibliothèque. Un homme parut dans l’encadrement. Il dut baisser la tête pour ne pas heurter du iront le linteau supérieur. Sa carrure était impressionnante, avec des bras comme des poutres. Il avait cependant un air efflanqué, une allure dégingandée. Mais cela était dû sans doute à ses mains. Des mains fantastiques. Énormes. Il aurait eu de la peine à caser l’une d’elles dans une bourriche à huîtres.


  —Oui, dit-il.


  Et sa voix faisait penser à un lion qu’on aurait dérangé dans sa tanière.


  —Écoute-moi ça, Renny, fit Doc Savage en indiquant le haut-parleur du menton.


  Renny s’approcha. Il s’appelait en réalité John Renwick. Il était colonel et un tas d’autres choses, mais avant tout ingénieur civil. Il était renommé dans le monde entier pour son habileté… et ses poings.


  Il pencha la tête vers la console métallique jetant en même temps un coup d’œil sur les cadrans qui y étaient encastrés. On sentait qu’il devait être très familier de tous ces appareils.


  —Un petit émetteur sur notre longueur d’onde, fit-il. Plutôt faible. Un amateur, sans doute.


  —Ou une station très éloignée. Quelques centaines de kilomètres au moins…


  —Vous croyez?


  —J’en suis sûr, affirma Doc. Ceci est l’émetteur de Johnny. Son onde porteuse est tout à fait caractéristique car j’ai équipé son appareil du V.U.X. que nous avons mis au point la semaine dernière.


  Renny se gratta le front d’un index gigantesque.


  —Pourquoi Johnny laisse-t-il son émetteur allumé? Il veut vider ses batteries ou quoi?


  —Regarde, fit Doc, en pressant un bouton.


  Un verre dépoli s’était éclairé, faisant apparaître une rose des vents. Un trait verdâtre indiquait la position de l’antenne aérienne montée sur le toit du building.


  Doc fit la manœuvre, cherchant le point du ciel où le signal était le plus faible.


  —Est-nord-est, lut Renny. Il est sur une ligne qui va d’ici au Groenland, ou encore sur la même ligne, mais vers le sud.


  —Exact, fit Doc. C’est étrange ce souffle continu. C’est comme un appel.


  *


  Renny avait sorti un journal de sa poche.


  —Cela me tracasse ce truc d’émetteur continuellement branché. J’ai lu ce matin que Johnny était allé examiner ce bateau de Viking et qu’il avait déclaré que c’était une authentique embarcation d’époque, ce qui fait quand même quelques centaines d’années.


  —Cela sort de l’ordinaire, reconnut Doc. Pour ne pas dire plus.


  —Et je suppose que Johnny s’est mis en chasse pour essayer d’élucider tout ça…


  Renny s’arrêta de parler. Un son étrange, indéfinissable se faisait entendre. C’était une sorte de trille défiant toute description; surgissant de partout à la fois, il emplissait la pièce comme si l’air en avait été saturé.


  Cette note trillée, c’est Doc Savage qui la produisait dans les moments de grandes tensions mentales. Bien qu’il en prît toujours conscience, cette émission était totalement involontaire. La mélodie surnaturelle cessa brusquement.


  Renny regardait l’homme de bronze avec attention. Il savait par expérience que quelque chose était en route. Reprenant la dernière réflexion de Doc, il dit:


  —C’est étrange ce souffle de l’émetteur… Le plus bizarre ce n’est pas la distance qui nous sépare de lui, mais la continuité de…


  Le plus bizarre, ils devaient encore le découvrir.


  Un objet brillant venait de fendre l’air. Renny le reconnut en un éclair. Un couteau! Et il filait tout droit vers le dos de Doc Savage.


  L’arme atteignit l’homme de bronze avec une force extraordinaire, pointe en avant.


  Un réveille-matin se mit à sonner furieusement.


  *


  Renny réagit avec la soudaineté et la vitesse d’un homme accoutumé au danger. Il plongea sur le côté et atterrit derrière une caisse contenant des batteries de réserve.


  Le réveil sonnait toujours de façon assourdissante.


  Doc Savage, pareillement, avait plongé la tête la première et s’était retrouvé derrière la même caisse, à côté de Renny, qui le voyait de dos.


  Le veston de l’homme de bronze était déchiré mettant à jour la cotte de mailles de nylon que tous, dans l’équipe, portaient constamment.


  Renny retira le couteau toujours accroché dans le tissu et lui jeta un bref coup d’œil. Il remarqua qu’il n’était pas d’un modèle courant.


  Doc Savage avait sorti de sa poche un tube pas plus long qu’un crayon et de l’épaisseur d’une allumette. Tirant sur l’extrémité, il s’était mis à le développer. La tête de l’objet dépassa le dessus de la caisse. C’était un mini-périscope.


  Le réveil sonnait toujours comme un enragé.


  —Prenez garde, Doc! souffla Renny, plein d’appréhension.


  Doc Savage s’était redressé et regardait autour de lui. Il y avait dans son attitude une tension inhabituelle. Il était rare qu’il montrât une quelconque excitation.


  —Attention! fit encore Renny. Celui qui a lancé ce couteau peut fort bien avoir un revolver.


  —Il n’y a personne, dit Doc.


  Leurs voix sonnaient curieusement au milieu de la clameur métallique du réveil.


  Renny se mit debout à son tour, le regard en alerte, le doigt sur la gâchette d’un gros pistolet mitrailleur qui semblait minuscule dans ses énormes mains. Il s’avança dans le laboratoire.


  —Sainte vache! rugit-il.


  Il n’y avait qu’eux dans la pièce. Toutes les fenêtres étaient fermées, car dehors il y avait du vent. Les doubles panneaux étaient d’ailleurs rarement relevés, les expériences de chimie que menait Doc exigeant le plus souvent une température égale que le conditionnement d’air se chargeait de fournir.


  Il n’y avait qu’une porte. Et ils en étaient si près que personne n’aurait pu la franchir sans qu’ils s’en aperçoivent.


  Le couteau avait été lancé de l’autre extrémité de la pièce. Et là il n’y avait aucune porte: c’était un cul-de-sac.


  Doc Savage s’était mis en mouvement lui aussi, ses yeux d’or fouillant les coins et les recoins du laboratoire; Renny le suivait. Ils ouvrirent quelques placards assez grands pour cacher un homme. Ils n’étaient pas nombreux et la plupart étaient vitrés. Là non plus, il n’y avait personne.


  Le réveil, enfin, s’était arrêté de sonner. Doc Savage le saisit avec une longue canne munie de pinces qui lui servait à manier à distance les éprouvettes de produits chimiques.


  L’homme de bronze examina le bruyant mécanisme aux rayons X. L’écran fluoroscopique ne révéla aucune machine infernale. C’était un simple réveil, tout ce qu’il y avait de plus ordinaire.


  —Déjà vu ça auparavant? fit Renny.


  —Jamais.


  —Des empreintes?


  Doc saisit sur une étagère une bombe d’aérosols et projeta avec précaution un nuage vaporeux qui en se mélangeant avec les traces laissées par les doigts les faisaient changer de couleur et les rendaient tout à fait apparentes.


  —Pas d’empreintes, dit-il, au bout d’un moment.


  Renny se frappait les poings l’un contre l’autre et cela faisait un bruit comparable à des briques tombant du 5e étage dans une cour dallée. C’était une de ses douces manies.


  —Sainte vache de mère! grommela-t-il. Si on me demandait mon avis, je dirais que c’est impossible.


  *


  Doc Savage résuma la situation.


  —Apparemment, il n’y avait personne dans cette pièce. Et pourtant un couteau a été lancé.


  —Les passages secrets! dit soudain Renny. Le gars les connaissait peut-être.


  Doc poussa sur un bouton. Un panneau s’alluma; une dizaine de points colorés scintillaient faiblement.


  —Aucun témoin ne clignote, fit Doc après un bref coup d’œil. Ce qui signifie qu’aucun passage n’a été emprunté, car on ne peut éteindre les clignotants qu’à partir d’ici.


  Le souffle persistait dans le haut-parleur de contrôle: l’émetteur de Johnny était toujours en fonction.


  —Mais le réveil? s’étonna Renny.


  Doc ramassa le couteau abandonné sur le sol et l’examina à la loupe.


  —Pas banal, n’est-ce pas? fit Renny.


  Doc eut un pâle sourire.


  —Si tu savais combien…


  —Demandez-moi de faire un building ou un pont, mais pas ce que je pense des couteaux. Je n’y connais strictement rien. Il me donne l’impression d’avoir été forgé par un amateur hors d’une pièce de fer. Pour ce qui est de couper, il n’a pas l’air terrible.


  —Cela se comprend. Il est probablement vieux de plus de mille ans.


  Renny eut l’air intéressé. Il savait que dans ce domaine Doc était une autorité.


  —Ah, oui? fit-il.


  —C’est un authentique couteau viking. Un collectionneur en donnerait facilement 50000 francs.


  —Pour un couteau viking! Sainte vache!


  Le téléphone se mit à sonner.


  *


  Doc Savage décrocha sans hésiter un des nombreux appareils: chacun avait une sonnerie de tonalité différente.


  —Oui, fit-il.


  La voix qui se fit entendre était celle de Monk.


  —Du nouveau, Doc?


  —Un réveil vient de sonner dans le laboratoire, répondit Doc. En même temps je recevais dans le dos un poignard lancé avec assez de force pour rendre payant l’inconfort des cottes de mailles.


  Monk resta silencieux un long moment. Il digérait ces nouvelles et essayait d’y voir clair.


  —Qui a lancé le poignard?


  —Personne, pour autant qu’on puisse en juger.


  —Alors, quel genre de gadget?


  —Pas de gadget à voir. Et ce n’est certainement pas le réveil.


  —Un réveil…, fit Monk. Dites, Doc, c’est quoi tout ça?


  —Un mystère! Il semblerait qu’il y ait une relation à faire avec les anciens Vikings, mais…


  —Oh! Ow-w! beuglait Monk.


  Le cri s’échappait du combiné avec une telle force que Renny accourut d’un bond.


  Le silence suivit, lourd. Ou on avait raccroché ou les fils du côté de chez Monk avaient été arrachés.


  —Il est arrivé quelque chose! tonna Renny en traversant le laboratoire au pas de course. Ce n’est pas dans les habitudes de Monk de hurler sans raison.


  Mystérieuse expédition


  Monk était un être pacifique, calme, à la voix douce, presque enfantine. Il ne faisait de bruit que lorsqu’il se battait. Mais alors, quel vacarme!


  Il était précisément dans un de ses meilleurs vacarmes, hurlant, grognant, se débattant tout à la fois. Il faisait jour à l’extérieur, mais la pièce où Monk bataillait était plongée dans l’obscurité la plus totale. C’est lui-même qui avait abaissé les stores spéciaux avant d’entreprendre une série d’expériences où l’action de la lumière devait être évitée à tout prix.


  Il y avait bien une lampe rouge, mais, très mystérieusement, elle s’était éteinte. Au même moment, il avait senti qu’on entravait ses chevilles. Dans un sursaut non contrôlé, il avait bondi mais n’avait réussi qu’à s’étaler sur le parquet entraînant dans sa chute le téléphone qu’il n’avait pas lâché et l’arrachant littéralement du mur.


  —Oh! Ow-w! avait-il crié. Lâchez-moi!


  Il balaya sauvagement l’air du combiné qu’il avait toujours à la main, mais ne rencontra que le vide. C’est alors qu’il se rendit compte que le lien qu’il avait autour des chevilles était des plus solides. Il le tâta des doigts. C’était une sorte de lanière de cuir souple, épaisse et lisse.


  Monk se tut subitement. S’aidant des mains, il se déplaça à la manière des phoques et se glissa derrière un bureau d’acier. Il tendit l’oreille.


  C’est alors qu’un réveil se mit à sonner.


  C’était bien le plus sonore des réveille-matin que Monk ait jamais entendus. La surprise y était peut-être pour quelque chose. Il essayait de deviner ce qui allait se passer, concentrant son attention sur tout ce qui n’était pas l’infernale sonnerie.


  Il ne bougeait plus, songeant à ce que Doc venait de lui raconter et s’attendant d’un moment à l’autre à être poignardée.


  Il essaya de défaire la boucle autour de ses chevilles. Elle était de celles qui ne coulissent que dans un seul sens. Monk sertit sans bruit son canif.


  On frappait à la porte. Un rapide battement de coups de poing.


  —M. Mayfair! criait une voix de l’extérieur. Qu’est-il arrivé?


  C’était la secrétaire de Monk. Il était évident qu’elle avait trouvé la porte fermée. Monk n’en revenait pas. Il était certain de n’avoir pas tourné la clef dans la serrure. En même temps il serrait les dents. Son canif ne viendrait pas à bout de cette maudite lanière.


  S-s-s Zoun-n-g! Le bruit venait de l’endroit que Monk occupait quand il était tombé. Quelque chose heurta le mur avec violence, près du téléphone.


  Monk glissa la main sous son aisselle gauche et grimaça. La gaine était bien à sa place; c’est le superpistolet qui ne s’y trouvait pas. Un peu négligemment, il l’avait laissé sur la tablette où il était en train de travailler.


  Les secondes s’écoulaient péniblement, le réveil sonnant toujours. Monk se demandait même s’il finirait par s’arrêter. La secrétaire était revenue et attaquait la porte à coups de hache. Elle devait avoir décroché le pesant outil dans l’entrée, à côté de l’extincteur.


  Monk se remit sur ses mains et se traîna jusqu’au banc où il avait abandonné son arme, un des superpistolets mis au point par Doc. Glissant la garde de la gâchette entre ses dents, il entreprit de se rendre, toujours sur les mains, jusqu’à l’interrupteur le plus proche. Il se redressa et inonda la pièce de lumière, ruinant du même coup, et sans espoir, les expériences en cours.


  Il sentit ses cheveux se dresser. Non de ce qu’il voyait. Mais de ce qu’il ne voyait pas. Il n’y avait que lui dans la pièce.


  *


  Ses yeux firent plusieurs fois le tour de la chambre. Il y avait plusieurs bancs de travail, des casiers, des étagères et même des caisses d’emballage. Mais de tout cela rien n’était assez grand pour offrir refuge à un homme.


  Tout en continuant de surveiller la pièce du regard, Monk revint à la courroie de cuir qui entravait ses chevilles. Il se rendit compte qu’elle n’avait résisté à son canif que parce qu’il s’était servi de la lame émoussée. Il ouvrit l’autre lame et trancha le cuir souple, en se promettant de l’examiner plus tard.


  Il fit quelques pas pour s’assurer qu’il était bien seul. Il ne trouva personne. Ses yeux tombèrent sur le téléphone, puis sur l’objet enfoncé dans le mur juste à côté.


  C’était un javelot court à la tête effilée. La hampe avait près d’un mètre de long; elle se terminait par un faisceau de languettes de cuir. Le tout semblait pesant et peu maniable. Et pourtant…


  Monk n’y toucha pas et se dirigea vers le réveil qui s’arrêta juste à ce moment-là. C’était un modèle bon marché comme on en vend dans tous les bazars pour moins d’un dollar.


  On entendit craquer le bois de la porte. La secrétaire essayait toujours d’entrer.


  Monk fit tourner la clef dans la serrure. Ce faisant il se rappela qu’il n’avait pas fermé la porte derrière lui. Il en était sûr, à présent.


  La jeune femme entra dans la pièce. C’était bien la plus jolie secrétaire de tout New York. Monk l’affirmait. Il l’avait en tout cas choisie parmi une centaine de postulantes. L’excitation n’enlevait rien à son charme.


  Elle n’avait pas la moindre idée de ce qui était arrivé à son patron. Monk lui expliqua tout en détail.


  —Qu’est-ce que vous pensez de tout cela? fit-il, quand il eut fini.


  —Personne n’est entré ni sorti. J’en suis absolument certaine, dit la jeune fille qui semblait, chose rare, avoir autant de cervelle que de séduction.


  Monk parcourut rapidement le laboratoire aux stores baissés et qui faisait partie du vaste appartement qu’il occupait au sommet d’un building situé à un jet de pierre de Wall Street. C’est ma réputation qui exige cela, disait-il en plaisantant. En fait, il était, dans le domaine de la chimie, un des chercheurs les plus appréciés. Il revint vers sa secrétaire et lui demanda à brûle-pourpoint:


  —Ai-je l’air tout à fait bien?


  —Pas plus mal que d’habitude, répliqua la jeune fille. Pourquoi?


  —Je me demande si je n’ai pas eu une attaque de «jim-jam» et si je n’ai pas imaginé tout cela.


  —Ne soyez pas stupide!


  Monk tendit à la jeune fille son superpistolet.


  —Gardez la porte avec cela, ordonna-t-il. Je vais chercher Habeas Corpus.


  —Ce cochon?


  —Bien sûr! C’est un bâtard de limier, ce cochon.


  Monk disparut dans le corridor richement décoré. En le voyant ainsi déambuler, on comprenait aisément d’où lui venait son sobriquet(1).


  Le plus innocent des crépuscules, le contre-jour le plus bénin suffisaient à provoquer la méprise et tout de suite on s’imaginait avoir affaire à quelque anthropoïde échappé du zoo le plus proche. Son visage était tout en bouche. Son nez, qu’on supposait avoir été écrasé autrefois, disparaissait entre ses joues. Il n’avait pratiquement pas de front, ce qui faisait paraître plus petits encore des yeux minuscules dont on entre voyait l’éclat à la faveur d’un sourcil froncé. Ce qui n’empêchait pas les gens qui l’abordaient pour la première fois de lui sourire le plus aimablement du monde, car s’il était incontestablement laid, il était, de manière tout aussi incontestable, extrêmement sympathique.


  Monk ouvrit une porte d’acajou et pénétra dans ce qui devait être, sans contredit, la porcherie la plus luxueuse du monde. Le parquet de marbre était recouvert de tapis, l’auge et divers râteliers automatiques étaient tous d’acier inoxydable. Dans un coin de la pièce une meule de paille fraîche attendait. Une mare artificielle de quatre ou cinq mètres carrés avait été creusée au centre de cette porcherie modèle. Elle était emplie de boue parfumée. Tu comprends, avait-il expliqué à Ham, je fais venir ça d’Allemagne. Ils ont d’excellents chimistes là-bas, mais pour les parfums…– C’est juste bon pour… Je vois que tu m’as compris.


  De la vase dépassaient deux énormes oreilles.


  —Habeas! appela Monk.


  Les oreilles frétillèrent.


  —Sors de là tout de suite! Sinon je te fais rentrer les côtes dans le ventre à coups de pied, menaça Monk.


  Les grandes oreilles se levèrent. À leurs dimensions, on préjugeait que le cochon devait avoir la taille d’un hippopotame. En fait, il n’était pas plus grand qu’un lièvre. En dehors de ses énormes pavillons, il avait un groin et de longues pattes, le reste étant réduit à la portion congrue.


  Habeas suivit Monk dans le laboratoire.


  —Écoute-moi bien, cochon. Il y a un mystère ici. À toi de le trouver.


  Habeas semblait avoir saisi. Il trottina vers le milieu de la chambre noire. Une chose curieuse se produisit. Ses grandes oreilles se dressèrent tout droit, comme amidonnées. Habeas se raidit. Puis, lentement, sans se retourner, il recula vers la porte.


  —Bonsoir! souffla Monk. Je ne l’ai vu faire cela qu’une fois: le jour où il est tombé sur un lion alors qu’il s’attendait à…


  On entendit courir dans le corridor. Des portes claquèrent. Monk pivota, arrachant le superpistolet des mains de sa secrétaire, et fit face.


  *


  Doc Savage et Renny firent leur entrée. L’ingénieur haletait. Le hâle de Doc paraissait d’un bronze un peu plus foncé comme chaque fois qu’il avait couru.


  —Et tout ça pour moi? grimaça Monk avec un plaisir évident.


  —Qu’est-il arrivé? fit posément Doc.


  Monk se mit à raconter, n’omettant rien et terminant par l’épisode du cochon:


  —Pour moi, il a dû sentir quelque chose. Mais voyez par vous-même, il n’y a pas de place pour un homme, quelle que soit sa position.


  Renny ramassa le réveil.


  —Une autre marque, un autre modèle que celui qui est dans votre bureau, Doc.


  Il ajouta tout aussitôt:


  —C’est compréhensible. Le gars qui achèterait deux réveils en même temps se ferait repérer.


  —Le gars, comme tu dis, aura fiché le camp par le toit.


  Doc Savage examinait le javelot. Il le retira du mur où il était toujours fiché après lui avoir donné un coup sec ce qui démontrait, à suffisance qu’il avait été lancé avec force. Il le tourna dans tous les sens, cherchant des empreintes.


  —Travail viking, dit-il enfin.


  —Encore! s’étonna Renny.


  —Une sorte de harpon-massue comme en portaient les anciens Vikings, expliqua Doc. Ce genre d’arme est typique de cette nation. Vous remarquerez qu’elle est assez lourde pour servir de massue, en même temps que les languettes de cuir qui garnissent son extrémité lui permettent de suivre une trajectoire plus ou moins rectiligne quand on la lance.


  —Un peu comme les plumes que les Peaux-Rouges mettent au bout de leurs flèches, fit Monk.


  Le chimiste alla chercher la courroie qui avait enserré ses chevilles de si efficace façon. Elle avait bien quatre mètres de long.


  Doc y jeta un coup d’œil.


  —De la peau de morse.


  Le nœud retint son attention plus longtemps.


  —Tout à fait rare. Celui qui a fait ça en connaît un bout sur les nœuds. Je ne connais plus que quelques vieux marins capables d’en faire autant.


  —Les Vikings étaient d’excellents marins, fit remarquer lentement Renny.


  Monk se grattait le crâne avec perplexité.


  —Mais pourquoi un Viking aurait-il voulu m’avoir? Si vous trouvez un Viking ici, même ancien, je jure de le manger tout cru.


  Doc Savage avait tourné les talons et gagné la porte.


  Dans un bruit de collision, Renny frappa ses grands poings l’un contre l’autre. Il explosa.


  —Doc!


  Mais l’homme de bronze ne se retourna pas.


  —Doc a été attaqué, puis Monk…, murmura l’ingénieur. Je ne vois qu’une explication…


  —Et laquelle? aboya Monk, indigné.


  —Quelqu’un veut liquider notre équipe.


  —Heureusement pour lui, Long Tom est au Brésil en train de superviser je ne sais quelle centrale atomique. Il n’y a plus que Ham qui soit encore en ville…


  —Mais c’est ça! s’exclama Renny. Le prochain sur la liste, c’est Ham. Nous ferions mieux de nous en occuper.


  Ils quittèrent la pièce en direction du hall où se trouvait un second téléphone.


  Doc Savage était précisément en train d’utiliser l’appareil.


  —J’essaie d’entrer en communication avec le brigadier-général Théodore Marley Brooks, expliquait l’homme de bronze. Oui… je sais que je suis dans le bureau du gérant. C’est justement parce que je n’obtiens pas de réponse de l’appartement de mon ami… Comment?… Vous avez appelé la police?… Vous allez appeler la police?… N’en faites rien! j’arrive immédiatement.


  Doc raccrocha.


  —Il est arrivé quelque chose à Ham, dit-il. Allons-y!


  *


  Park Avenue, du moins dans sa partie snob, était composée d’immeubles qui réussissaient à en imposer sans être voyants. C’est ce qui faisait toute la classe de Park Avenue.


  Le brigadier-général Théodore Marley Brooks– «Ham»– avait établi ses quartiers de célibataire dans un de ces immeubles. Ce gros bâtiment était plus fermé qu’un club anglais et la plupart des résidents de Park Avenue ignoraient jusqu’à son existence.


  Un gentleman en habit les attendait dans le petit hall privé.


  —Un incident tout à fait regrettable, murmura-t-il, en les voyant.


  —Dites-nous ce qui s’est passé, fit posément Doc.


  —Il y a eu un remue-ménage épouvantable dans les appartements de M.Brooks, commença-t-il. Un de nos locataires est venu se plaindre et je suis monté avec mon quatrième assistant. De ce que nous avons trouvé, je conclus qu’il devait y avoir eu– heu– violence.


  C’est également ce qui vint à l’esprit de Doc et de ses deux compagnons quand ils pénétrèrent dans le somptueux appartement de Ham. Un magnifique vase de Chine gisait en morceaux sur le parquet. Des chaises étaient renversées. À certains endroits, la bourre du tapis était rassemblée en boulettes multicolores comme si l’on avait dansé là toute la nuit avec des semelles de crêpe aux pieds.


  Au centre de la pièce devant un rayonnage supportant de volumineux livres de jurisprudence, un couteau se dressait, la pointe profondément enfoncée dans le parquet. Monk s’en approcha, suivi du porcelet.


  —Un autre? fit-il, en lançant à Doc un regard interrogateur.


  —Viking, acquiesça Doc. Assez semblable à celui qui m’a frappé dans le dos; un peu plus léger peut-être.


  Ils firent rapidement le tour des pièces pour se rendre finalement à la pénible évidence que l’infortuné Ham ne s’y trouvait pas.


  —Savez-vous ce qu’est devenu votre locataire? demanda Doc au superintendant. Vous êtes monté jusqu’ici à cause du vacarme. Êtes-vous entré immédiatement?


  —Non. Pas immédiatement. Je ne savais pas que j’aurais à le faire. Aussi n’avais-je pas emporté la clef maîtresse. Je suis redescendu la chercher.


  —Quelqu’un est-il resté ici, près de la porte?


  —Oui, oui. J’ai laissé mon quatrième assistant.


  Renny explosa.


  —Alors, comment Ham a-t-il pu disparaître de son appartement?


  *


  Renny se renfrognait toujours quand personne ne semblait à même de fournir une réponse plausible à ses questions. Il se mit à arpenter les différentes pièces, ouvrant au passage les placards et les armoires qui avaient pourtant été fouillés précédemment.


  Il s’arrêta un moment devant une grande commode dont les tiroirs contenaient chacun huit cannes noires. Un examen attentif aurait révélé que ces élégants objets, fantaisie d’homme élégant, étaient en réalité de redoutables cannes-épées. Il ne fallait, pour s’en convaincre mieux, que jeter un coup d’œil sur le flacon plat à large embouchure et qui, sous les fines ciselures de son étui d’argent, contenait un liquide dont la formule était due aux génies conjoints de Doc et de Monk: un anesthésique d’une puissance extraordinaire, puisqu’il endormait à l’instant et que ses effets duraient plusieurs heures. Ham s’en servait pour enduire la pointe de ses cannes-épées.


  Renny nota que dans les vingt-quatre niches, il y avait vingt-quatre cannes.


  —Ham est parti d’ici contre sa volonté, fit l’ingénieur d’un air pensif. Jamais il ne serait descendu l’escalier sans une canne sous son bras.


  —C’est bien ce qui me chagrine, ajouta Monk d’un ton las et triste.


  On aurait pu s’étonner de voir Monk se faire du souci pour Ham, car on ne les voyait jamais ensemble qu’ils ne fussent en train de se chamailler. Personne ne se souvenait avoir entendu que l’un ou l’autre ait jamais échangé autre chose que des insultes. Mais l’on voyait bien, à la mine contrariée de Monk, quels étaient ses vrais sentiments à l’égard de l’avocat.


  Doc passait les fenêtres en revue, les essayant toutes, éprouvait leurs systèmes de fermeture. Chacune était verrouillée.


  —Je sais par Ham qu’il n’y a ni passage secret ni porte dérobée, dit Doc.


  —On n’a pas pu non plus le cacher quelque part. Il n’y a rien d’assez grand pour contenir un homme.


  —Sainte mère! rugit Renny. Où est-il passé, alors?


  Doc Savage avait déverrouillé une des fenêtres et inspectait soigneusement les linteaux, les tablettes tant intérieures qu’extérieures; il se pencha dehors. Il devait avoir découvert quelque chose car on entendit s’élever le curieux trille si caractéristique chez lui des moments de grandes tensions mentales. Il fallait la longue fréquentation qu’avaient Monk et Renny de l’homme de bronze pour en percevoir l’émission car le nébuleux trémolo avait pris fin presque aussitôt.


  —Venez! dit-il soudainement.


  En passant la porte, Doc interrogea un domestique en train de balayer les débris du vase de Chine.


  —Où est le superintendant de l’immeuble?


  —Il est descendu tout à l’heure. Il voulait savoir si l’on n’avait aperçu personne de suspect dans la maison. Cette affaire le tracasse beaucoup…


  —Entre le moment où l’on a forcé cette porte avec la clef maîtresse et celui où je suis arrivé, a-t-on laissé l’appartement sans surveillance?


  —Je crois bien… oui. Puisqu’il était vide. Nous avons regardé partout et n’avons trouvé personne. Il n’y avait donc pas de raison de surveiller l’appartement de M.Brooks.


  —Je vous remercie. Venez, vous autres.


  *


  L’immeuble possédait une cour intérieure donnant sur une petite rue parallèle à Park Avenue par un étroit passage couvert. C’était l’accès qu’empruntaient les fournisseurs, la dignité de l’entrée principale ne pouvant être compromise par les allées et venues de gens portant des paquets.


  Cette cour se trouvait exactement sous une des fenêtres de Ham. Doc Savage conduisit Monk et Renny à un endroit d’où l’on voyait fort bien cette fenêtre.


  Sur le sol de ciment il y avait une tache rouge. Il semblait que quelqu’un avait passé sur la dalle une brosse trempée dans de la peinture écarlate.


  Monk voulut dire quelque chose, mais de sa gorge serrée ne sortit qu’une espèce de croassement. Au second essai, il parvint à articuler d’une voix blanche.


  —Le sang de Ham?


  —Très probable, fit lentement Doc.


  —Mais la fenêtre était fermée, protesta Renny. Comment serait-il tombé?


  Doc Savage regarda ses deux compagnons avec intensité. Eux ne se souvenaient pas d’avoir jamais vu Doc avec cet air ému. Mais il sembla soudain que son remarquable cerveau venait de formuler une hypothèse trop audacieuse pour être acceptée sans vérification.


  Monk, qui nourrissait à l’endroit de l’homme de bronze une affection faite autant d’admiration que d’attention, fut sensible à cette modification que la physionomie de Doc devait avoir reflétée.


  —Doc! explosa-t-il. Vous avez trouvé la solution!


  —J’en suis sûr, enchérit Renny. Je connais bien cet air que vous avez! Qu’est-il arrivé ici?


  Mais Doc Savage ne semblait pas avoir entendu. Il-était déjà parti.


  Monk et Renny échangèrent un regard de désappointement.


  —À partir de maintenant, c’est gagné! affirma Monk avec aplomb.


  —Ouais! concéda l’ingénieur. Mais ce n’est qu’une hypothèse! Et il n’est pas prêt à nous l’exposer.


  —Il en a toujours été ainsi, continua Monk. Quand il n’a pas de preuves, il préfère se taire. Quand quelqu’un lui demande s’il a des soupçons, il fait semblant qu’il n’a pas entendu.


  Tous deux bondirent. Ils venaient d’entendre le fameux trille. Cela venait de l’allée couverte menant à la ruelle qui courait à l’arrière de l’immeuble. C’était d’ailleurs de ce côté que l’homme de bronze avait disparu.


  Aux pieds de Doc Savage, un homme était étendu. Il était mort.


  —Le malheureux était parti pour mener son enquête. Et sans doute avait-il appris quelque chose, puisqu’on l’a tué, fit Doc d’une voix grave.


  Le mort n’était autre que le superintendant, l’homme en habit qui les avait accueillis et pilotés dans la maison. Ils l’avaient vu en vie quelques instants plus tôt. Et voilà qu’il gisait sur le dos, un poignard enfoncé jusqu’à la garde dans la poitrine.


  —Viking, dit simplement Doc.


  Renny se cogna, les poings avec fracas.


  —Et Johnny dans tout cela? Il a peut-être, lui aussi, sa ration d’ennuis…


  —Confions ce cadavre à la police, fit l’homme de bronze en quittant l’allée couverte.


  Doc Savage déboucha dans la ruelle. Jetant un coup d’œil à droite et à gauche, il aperçut un policier deux pâtés de maisons plus loin. Il se dirigea vers lui.


  Renny, Monk et le cochon Habeas Corpus sortirent à leur tour de l’étroit et sombre passage. Ils emboîtèrent le pas à l’homme de bronze. Ce devait être une remarquable procession car les gens s’arrêtaient dans la rue pour les regarder passer.


  Doc avait rejoint le policier qu’il surprit en train d’examiner une jaquette aux revers de soie.


  À la vue du vêtement, Monk s’étrangla.


  —Mais c’est la jaquette de Ham! beugla-t-il.


  Le secret de la rivière


  Le policier sursauta en entendant crier Monk derrière lui. Il le regarda d’un air absent, mais lorsqu’il vit Doc Savage, il rectifia immédiatement la position en portant la main à son képi.


  Le département de la police avait eu maintes fois recours à la science prodigieuse de l’homme de bronze. On avait non seulement fait appel à lui comme expert dans de nombreuses affaires particulièrement obscures, mais c’était sur ses indications qu’avait été établi le système de liaisons radio qui avait décuplé l’efficacité des services métropolitains.


  En reconnaissance de ces services et de bien d’autres encore, Doc avait reçu une espèce de brevet honoraire lui donnant un des plus hauts titres dans les cadres supérieurs de la police. Chaque policier, en même temps que la photo de l’homme de bronze, recevait comme instructions de lui venir en aide par tous les moyens.


  —D’où vient ce vêtement? fit Doc.


  —Il a été jeté d’une voiture en marche. C’est du moins ce que m’a dit la dame qui l’a ramassé et qui me l’a donné.


  —Elle a pu voir la voiture?


  —Un coupé noir, répondit le policier. C’est tout ce que je sais.


  Doc fouilla la jaquette et en retira un paquet de lettres. Elles étaient toutes adressées à l’avocat.


  —Je n’y comprends rien, grommela Renny.


  Doc s’était remis en marche et continuait de descendre la rue. En face du troisième bloc de maisons, ils trouvèrent le gilet de Ham. Quelqu’un l’avait ramassé et posé sur le capot d’une voiture en stationnement.


  Une centaine de mètres plus loin, ils rencontrèrent un balayeur de rue poussant devant lui sa tinette. C’est Renny qui pensa à y jeter un coup d’œil. Les pantalons de Ham s’y trouvaient.


  Dans la poche revolver il y avait un porte-billets contenant deux cent soixante-trois dollars. Le boueux faillit s’évanouir: il n’avait pas fouillé le vêtement tant il était souillé.


  Ils ne trouvèrent plus d’autres pièces d’habillement, bien que Monk prétendît avoir vu un chien s’enfuir avec une chemise blanche.


  Ils revinrent à leur point de départ, l’immeuble qu’habitait Ham, et où ils avaient abandonné leur voiture. Il y avait du monde sur le trottoir. On devait avoir trouvé le corps du malheureux superintendant. Déjà des journalistes s’affairaient à l’entrée. En vain, il faut le dire. Aucun représentant de cette profession n’ayant jamais mis les pieds dans la vénérable maison, on n’allait pas faiblir aujourd’hui. Une réputation c’est avant toute chose une certaine rigueur…


  Sur le coin un jeune crieur de journaux, tout à fait déphasé quant à l’actualité des événements, s’efforçait d’intéresser les passants aux gros titres qu’il présentait: On est toujours sans nouvelles des pirates Vikings qui se sont emparés du yacht La Mouette.


  Renny grimaça.


  —J’espère qu’il n’est rien arrivé de fâcheux à Johnny.


  Et il mit Monk au courant, lui expliquant que l’émetteur de l’archéologue restait branché sans raisons apparentes.


  Doc se dirigeait vers la voiture. Ils le suivirent et sur son invitation tirèrent les rideaux opaques qui occultaient vitres et pare-brise. Il fit tout à fait obscur dans le véhicule.


  Doc avait sorti de la boîte à gants un petit appareil semblable à une lanterne magique en miniature. C’était un projecteur à rayons ultraviolets. Il l’alluma et se mit à inspecter un à un les vêtements de Ham. C’est une méthode employée couramment par la police pour déceler les encres dites invisibles, car une des propriétés des rayons U.V. est de rendre brillantes certaines substances ordinairement invisibles à l’œil nu.


  Tout y passa: jaquette, gilet, pantalon. C’est à l’intérieur des poches de ce dernier vêtement que Ham avait laissé un message.


  Il faut savoir que Doc et ses amis emportaient toujours avec eux un petit savon fluorescent et qu’il suffisait, par exemple, de le gratter avec ses ongles pour avoir au bout des doigts de quoi tracer tous les messages qu’on voulait. Ces signes, invisibles pour le commun des mortels, devenaient tout à fait significatifs sous le rayonnement de la fameuse lanterne. C’est ce que Doc espérait. Il ne s’était pas trompé. Ham avait bien essayé de laisser à l’intérieur de sa poche droite un message qui leur était destiné. Quant à le déchiffrer…


  —On dirait qu’il a dessiné un carré, fit Renny.


  —Deux carrés, rectifia Monk et la lettre V.


  —Mais ce sont des carrés écrasés, tout à fait de guingois.


  Doc mit le moteur en marche et fit relever les stores.


  —Hé! fit Monk. On s’en va?


  —Chercher Ham, dit Doc.


  —Vous savez où il est, grâce à ce gribouillis?


  —Je crois.


  *


  La voiture prit rapidement de la vitesse. Sur le coin, le crieur de journaux s’égosillait toujours. Ils passèrent à le frôler un bus dont les passagers poussèrent des cris.


  Monk s’installa confortablement, tenant son cochon par une oreille, un sourire béat lui fendant le visage comme une fente une tirelire. Il aimait ces courses à tombeau ouvert avec Doc Savage. Certaines, dans le passé, étaient mémorables.


  —Je ne vois pas ce que vous avez pu tirer de ces deux carrés et de cette lettre «V», Doc.


  Doc appuya sur un bouton. Une sirène réglementaire de la police se mit à hurler sous le capot et aux carrefours les agents de police se mirent à bloquer la circulation plusieurs pâtés de maisons à l’avance.


  —Les carrés écrasés, comme tu dis, représentent sans doute un diamant…


  —Ah? Et le «V»?


  —Ce n’est pas un «V», c’est une pointe.


  —Une pointe… une pointe…, murmura Monk, toujours un peu en retard. Je ne vois pas.


  —Diamond Point, dit Doc. C’est au nord de la ville.


  La voiture passa à une allure folle sur des caniveaux fraîchement remblayés et il sembla bien qu’elle fit une dizaine de mètres dans les airs avant de retrouver le sol.


  Monk récupéra le cochon tombé sous le siège.


  —Ham aurait donc su où on le menait! Il aurait eu le temps de dessiner dans sa poche… fit Monk, un peu sceptique. Il faut admettre qu’il a l’esprit vif…


  —Tiens! intervint Renny. C’est bien la première fois que tu reconnais que Ham a quelque chose sous le crâne!


  —Ce petit avocat superélégant! commença Monk d’un ton belliqueux. J’espère qu’il va bien! S’il était mort, je n’aurais pas le plaisir de le tuer!


  —Tais-toi, donc! Tu serais perdu sans lui, fit Renny en haussant les épaules.


  Ils s’engagèrent sous le métro aérien. Les gros piliers de béton défilaient comme de vulgaires piquets de clôture. Doc ayant dégagé les étouffoirs des pots d’échappement, ils faisaient autant de bruit qu’un train. À la sortie du tunnel, ils dérapèrent pendant trente ou quarante mètres, les quatre roues bloquées, et attrapèrent le tournant de justesse.


  Monk grimaça. Si rouler avec Doc était un plaisir, ce n’était jamais de tout repos.


  Renny, qui observait le chimiste, avait remarqué son petit rictus. Il dit d’un air faussement détaché:


  —Voulez-vous que je conduise, Doc?


  Monk explosa:


  —Si c’est toi qui conduis, moi je continue à pied.


  Un policier à moto, en veine de courtoisie, voulut leur ouvrir le chemin avec sa machine. Il abandonna bien vite la partie…


  *


  Diamond Point n’était pas le nom d’un endroit bien précis. En fait, c’était une série de collines rocheuses qui bordaient la rivière Hudson. Pourquoi avoir appelé cette région «Diamond»? Personne sans doute ne le savait, car ni la forme ni ce qu’on y trouvait ne faisaient penser au diamant. Trop rocailleux pour être cultivé, le site était couvert de buissons et de petits arbres tordus. L’Administration n’avait pas jugé bon d’y tracer une route pavée et le seul moyen d’accès était ce chemin de terre boueux qu’ils venaient d’emprunter.


  Il avait plu la veille et en dépit d’un vent assez fort les ornières étaient encore pleines d’eau. Doc mit les essuie-glaces en marche.


  —On ne passe pas souvent par ici, souffla Monk. Il y a pourtant eu des voitures depuis la pluie d’hier soir.


  —Il y a même moins d’une heure, affirma Doc.


  —Ah?


  —L’eau dans les ornières est très boueuse, fit remarquer Doc. Elle a été troublée récemment; la boue n’a pas encore eu le temps de se déposer.


  Monk hocha la tête et sortit son superpistolet. Il vérifia le magasin: c’était bien des balles de miséricorde. Ces cartouches, malgré leur aspect extérieur semblable à celui de toutes les cartouches, avaient ceci de particulier que leur pointe était faite d’une matière plastique qui s’écrasait sur la peau sans y pénétrer vraiment. Cela permettait au puissant anesthésique qu’elles contenaient d’agir illico.


  Doc Savage abaissa une manette et les pots d’échappement se recoiffèrent de leurs étouffoirs. La voiture redevint étonnamment silencieuse. Du doigt, il mit en marche le récepteur-émetteur destiné à leurs communications privées.


  Le petit appareil de Johnny envoyait toujours son signal.


  —Je suis de plus en plus inquiet pour Johnny, murmura Renny. J’ai comme un pressentiment qui me glace les os.


  Ils arrivèrent au sommet d’une crête et devant eux, soudain, à travers les arbres, ils aperçurent les eaux vertes et boueuses de l’Hudson.


  Après l’avoir rejointe, la route formait un angle avec la rivière qu’elle se mettait à longer. Les traces de roues, par contr, continuaient tout droit. Doc arrêta la voiture et en sortit pour suivre la piste laissée par les pneus dans la boue. Elle conduisait directement à la rive couverte d’écume.


  —Sainte vache! grogna Renny.


  Un coupé noir, le capot dans l’eau, gisait là, toutes portières ouvertes. Doc s’avança, de l’eau jusqu’aux mollets, et jeta un coup d’œil à l’intérieur.


  La banquette arrière était éclaboussée de sang encore humide.


  Doc revint sur la berge, le regard absent fixé sur l’eau boueuse de la rivière. Il commença à se dévêtir.


  —Hé! fit Monk. Qu’est-ce que vous allez faire?


  Doc indiqua de la main la surface de l’Hudson.


  —Vous voyez quelque chose?


  —Non! fit Monk. Rien que des vaguelettes.


  Renny alla chercher des jumelles et fouilla les eaux paresseuses.


  —Attendez! Il y a comme une tache d’huile…


  Doc, vêtu de son seul caleçon, entra dans l’eau. Bien qu’il ne semblât faire aucun effort, il se déplaçait dans l’eau avec une vitesse surprenante. Arrivé à l’endroit où l’huile avait déposé un film multicolore et moiré, il plongea. Il resta immergé un temps incroyablement long. Il refît enfin surface et revint vers la rive.


  —Le yacht dont les Vikings se sont emparés est là, dit-il. Sabordé.


  *


  Monk et Renny échangèrent un regard de surprise.


  —Ici? Dans l’Hudson? s’étonna Monk.


  —C’est bien La Mouette, affirma Doc. Elle a été démâtée avant d’être coulée. Elle n’est pas tellement loin de la surface. Le nom est appliqué en relief sur la timonerie.


  —Et quel rapport y a-t-il avec ça? fit Monk en montrant la voiture abandonnée dans l’eau. Où est Ham?


  Doc Savage examina le fond de l’eau tout autour de la voiture.


  —Ils sont partis à bord d’un petit bateau. Et la voiture ne devait servir qu’à brouiller les traces de leur embarquement.


  L’homme de bronze reporta son attention sur la voiture elle-même et spécialement sur la banquette arrière. Il envoya Renny chercher la lampe à ultraviolets et se rhabilla pendant ce temps. Il leur demanda d’obscurcir autant que possible l’intérieur de la voiture en étendant leurs manteaux. L’obscurité totale n’était pas nécessaire, mais étant donné la faible puissance du projecteur portable, l’occultation des fenêtres aidait fortement à voir ce que Ham aurait pu laisser comme message.


  Et l’avocat avait laissé un message! Sur la carpette de caoutchouc on voyait nettement briller:


  CARLETH, .A L.


  —Oh! Celui-là avec ses puzzles! grogna Monk. Qu’est-ce qu’il veut… Hé! Doc!


  Mais l’homme de bronze courait déjà vers leur voiture.


  Ils le suivirent sans mot dire. Doc démarrait quand ils sautèrent dans le véhicule.


  —Qui est ce A. L. Carleth? demanda Monk.


  —Ce n’est pas A. L. Carleth, corrigea Doc, mais Carleth Air Lines. Jamais entendu parler de cette compagnie?


  —Si, maintenant que vous me le dites… reconnut Monk.


  *


  À ses débuts, l’aviation suscita un tel engouement qu’il n’était pas de ville qui ne voulut avoir un ou plusieurs aérodromes. Les années «30» virent s’écrouler la plupart des petites compagnies qui n’avaient souvent à leur disposition que des appareils mal entretenus appelés à l’époque des «pièges à rats»(2). Ne survécurent à l’effondrement que les lignes organisées soutenues par des contrats passés avec l’Administration des Postes.


  Carleth Air Lines était une exception. Bien que n’acheminant aucun courrier postal et ne desservant aucune ligne régulière de passagers, elle traversa la grande crise économique sans disparaître.


  Le terrain d’aviation de la Carleth était situé bien en dehors de New York et était signalé par un aérophare rotatif comme un terrain commercial ordinaire.


  —Nous avons pourtant pas mal volé déjà, fit Monk, comme ils arrivaient en vue du phare, visible d’assez loin dans l’obscurité grandissante. Mais c’est à peine si nous avons entendu parler de cette Carleth Air Lines. Moi, du moins. C’est curieux, non?


  Doc alluma les phares.


  —C’est peut-être bien parce que l’affaire appartient à Thorpe Carleth, dit-il.


  —Pourquoi pensez-vous cela?


  On entendit mugir la sirène d’un bateau sur l’Hudson tout proche qui courait parallèlement à la route.


  —La Carleth Air Lines ne semble pas être autre chose qu’un passe-temps d’homme riche, expliqua Doc. Thorpe Carleth a beaucoup d’argent, du moins en a-t-il le nom. Sa compagnie aérienne n’en est pas une. Il a un terrain, c’est vrai, quelques hangars et de nombreux appareils. Il s’est fait une spécialité, autrefois, de donner des leçons de pilotage aux jeunes désœuvrés de la bonne société.


  —Hum, hum! fit Monk. Cela me revient maintenant. N’a-t-il pas commandité l’été dernier je ne sais plus quel essai de vol sans escale entre la Californie, Rome et Paris? Mais ils ont bousillé leur tacot, un zinc qui avait coûté un demi-million de dollars, si mes souvenirs sont bons.


  Avec le crépuscule qui tombait, le vent s’était levé. Ils atteignirent une allée de gravier qui devait conduire à l’aérodrome. Doc arrêta la voiture.


  *


  Doc Savage avait éteint les phares et enfoncé plusieurs touches. D’un coffre sous les sièges il avait retiré trois équipements consistant en un masque aux lentilles énormes de la taille d’une boîte de lait condensé et d’une mini-batterie ait cadmium.


  Le paysage nocturne, vu à travers ces curieuses lunettes, prenait un aspect étrange. Au sommet de la voiture, il y avait un projecteur qui faisait ressortir les objets éclairés en violents contrastes, comme sur un écran de télévision en noir et blanc.


  Ce projecteur de rayons infrarouges sur le toit de la voiture aurait pu tout aussi bien être une sirène, ce pourquoi on le prenait le plus souvent. Les lunettes étaient un système assez compliqué faisant appel à l’électronique pour rendre une lumière, ordinairement invisible, active pour le nerf optique.


  Du coffre à bagages, Monk avait sorti un projecteur portable aux dimensions respectables et qui, à voir la façon dont il le portait, devait peser son poids.


  —Attention! recommanda Doc. C’est délicat, ce machin-là.


  Puis il referma les portières après avoir enclenché Dieu sait quoi sous le tableau de bord.


  Ils avancèrent vers l’aérodrome en faisant un détour qui les mena du côté de la rivière.


  Monk, qui manœuvrait le projecteur, dit:


  —Il y a un canot à moteur amarré à l’appontement.


  Ils descendirent sur la jetée de bois. C’était une jolie vedette qui avait bien sept mètres de long, taillée pour la vitesse et «qui avait dû coûter un petit sou», fit remarquer Monk. Elle était entièrement noire, d’un émail brillant.


  Doc Savage passa l’envers de son ongle sur la peinture. Elle se boursoufla, se décolla.


  —Peinture fraîche, dit-il. Il n’y a pas deux jours qu’elle est dessus.


  Avec son canif, l’homme de bronze gratta l’étrave sous la lisse. Un nom apparut:


  La Mouette


  —Le tender du yacht capturé par les Vikings et coulé dans la rivière, murmura Renny. Décidément…


  L’homme de bronze souleva le capot du puissant moteur et posa la main sur les cylindres. Ils étaient chauds, très chauds.


  —Allons-y, dit-il, en se dirigeant vers l’aérodrome.


  Ils se déplaçaient dans un étrange paysage. Le décor se déroulait sous leurs yeux comme une mauvaise copie de film, pâle et sans relief, car la lumière infrarouge ne peut entrer en compétition avec l’illumination généreuse que fournit le soleil.


  L’aérophare, sinon visible de si loin, à travers les lunettes spéciales était à peine discernable. Par contre, on voyait fort bien les deux hangars, longues et robustes constructions, recouvertes de stuc.


  Au bout du terrain apparaissait la maison d’habitation, surprenante bâtisse qui semblait avoir été transportée tout droit du Maroc jusqu’ici. Il y avait un grand mur d’enceinte entièrement blanc, percé d’embrasures grillagées et orné de petites tourelles, et entourant une maison aux façades crépies, à toit plat, dans le même style d’Afrique du Nord.


  —C’est là que vit Carleth? souffla Monk.


  —Je suppose, répondit Doc. C’est la première fois que je viens ici.


  Ils écoutèrent un long moment. Mais le bruit du vent couvrait tout, hurlant et gémissant. Un bataillon d’infanterie aurait pu passer sur la route sans qu’on l’entende.


  —Si ce fichu vent continue à souffler, il va nous arracher les vêtements du dos.


  —Oui, mais grâce à lui on ne nous a certainement pas entendus venir, dit Doc en éteignant le projecteur à infrarouges.


  L’obscurité fut totale. Ils enlevèrent leurs lunettes.


  —Ni la maison ni les hangars n’ont l’air d’être surveillés.


  —On va y jeter un coup d’œil, dit Doc.


  L’homme en bas blancs


  Ils atteignirent rapidement le premier hangar. Les portes coulissantes n’étaient pas fermées. Ils entrèrent. Doc alluma sa torche et balaya rapidement l’intérieur de la vaste construction de son faisceau lumineux.


  Monk ne put retenir sa surprise.


  —Mes enfants!


  Un avion venait d’apparaître dans la lumière. C’était un magnifique appareil aux ailes surbaissées. Ils s’en approchèrent.


  —Un des derniers alliages, fit Doc, admiratif, en examinant le fuselage élancé.


  —Ça vaut presque vos derniers modèles, dit Renny.


  —Oui, reconnut Doc. Et sans doute vole-t-il aussi vite…


  —Vous avez vu le train d’atterrissage? dit Monk. Des roues pour la piste, des flotteurs pour l’eau et des skis pour la neige. On a tout prévu!


  Un bruit saccadé se fit entendre à l’extérieur, comme si on avait brisé successivement des branches mortes.


  —Ça, c’est un revolver! dit Monk.


  —Oui, un automatique, précisa Renny.


  —Cela vient de la maison, fit Doc en s’élançant.


  Le vent soufflait avec rage maintenant et leur envoyait des paquets de feuilles mortes au visage. Ils atteignirent le mur, puis une porte de ferronnerie.


  Doc ouvrit la grille sans difficulté. Le vent la fit claquer avec un bang sonore. Ils entrèrent en courant.


  Renny fit remarquer les plaques de stuc arrachées au mur.


  —Ce sont des balles qui ont fait ça! dit-il.


  Ils allumèrent leurs torches et se dirigèrent vers la porte d’entrée. À l’intérieur de l’enceinte le vent était moins violent, provoquant de-ci de-là de petits tourbillons de poussière et de feuilles mortes.


  Un petit balcon surplombait la porte. Doc s’avança seul, les deux autres restant en arrière, le doigt sur la gâchette de leurs superpistolets. Doc frappa du poing le lourd vantail ouvragé à la manière mauresque. Il s’ouvrit.


  —Avant que vous entriez, messieurs, fit une voix, de l’intérieur, il est de mon devoir de vous avertir qu’il est vraisemblable que vous ne quitterez pas cette maison vivants.


  *


  Doc Savage dirigea sa lampe vers celui qui parlait.


  C’était un homme d’un mètre cinquante-cinq, rond et rose.


  Il portait des culottes serrées aux genoux sur des bas de soie blancs et il était chaussé d’escarpins vernis à boucle d’argent. Une des manches de son habit brodé était fendue de l’épaule au poignet et son jabot de dentelle pendait de guingois.


  —Je suppose que vous aurez entendu tirer, monsieur. J’ose affirmer que mon maître sera enchanté. Cela fait deux jours que nous essayons d’attirer l’attention.


  —Qui êtes-vous? fit Doc.


  —Peabody, monsieur. Le serviteur de M.Carleth. Si vous croyez que la chose n’est pas préjudiciable, je vous prie d’entrer, messieurs.


  Sans faire un mouvement, Doc demanda:


  —En quoi consiste le danger dont vous parlez?


  Peabody s’inclina de cette manière un peu raide des gens qui ont de l’embonpoint.


  —Sans doute est-il plus convenable que mon maître lui-même vous mette au courant, murmura-t-il. Vous conduirai-je jusqu’à lui?


  Doc opina de la tête. Peabody pivota, et, ouvrant la marche, les conduisit à un escalier qu’il se mit à gravir. Doc était sur ses talons, Monk et Renny suivaient, un peu à la traîne.


  —Garde les yeux ouverts, souffla Monk. Il ne me plaît qu’à moitié ce beau parleur en livrée.


  Au sommet de l’escalier, une trappe découpait un rectangle d’obscurité dans la nuit et laissait entrer la plainte du vent.


  Peabody, debout sur les marches, sortit la tête à l’extérieur.


  —Avez-vous vu autre chose, monsieur?


  —Non, fit une voix nerveuse, d’un ton aigu.


  —J’ai fait entrer ces messieurs…


  —Qui sont-ils? fit la voix.


  —Ils ne me l’ont pas dit, monsieur.


  —Alors, il ne fallait pas les faire entrer! Un instant…


  Un homme apparut sur le toit plat. Il avait de longs cheveux blancs voletant tout autour de son visage nettement plus jeune. Robuste d’allure, il portait au-dessus de son pyjama une robe d’intérieur; il avait aux pieds des pantoufles de velours et se mit à descendre l’escalier de bois qui menait au toit. À la main, il avait un énorme revolver à barillet de 12mm.


  Peabody annonça:


  —Le maître de céans, Thorpe Carleth.


  Thorpe Carleth regarda Doc Savage avec grande attention. Une paire de lorgnons pendait au bout d’un ruban attaché à sa robe de chambre. Il prit les verres d’un air absent et se les planta sur le nez. Ils retombèrent aussitôt. Le pince-nez paraissait brisé.


  —Il semblerait que je vous connaisse, murmura-t-il enfin.


  Monk dit, en articulant bien.


  —C’est Doc Savage.


  —Oh, oh! fit Carleth d’une voix neutre. Celui qu’on appelle la huitième merveille du monde!


  Le visage de Monk se renfrogna à ce qu’il estimait de la désinvolture. Carleth s’en aperçut et, remettant les verres sur son nez, dit hâtivement.


  —Ne faites pas attention à ce que je dis. Je suis un peu nerveux. Voyez-vous je ne suis pas accoutumé à être prisonnier dans ma propre maison de je ne sais quel infernal sabbat.


  —Un… sabbat? s’étonna Monk.


  —Comment décririez-vous ce que vous n’avez jamais vu, mais qui vous lancerait cependant à la tête force couteaux et javelines de toutes sortes.


  —Des armes Vikings? voulut savoir Renny.


  —Cela je n’en sais diantre rien! fit Carleth.


  *


  Carleth acheva de descendre l’escalier et regagna le rez-de-chaussée. Pénétrant dans une vaste pièce, il montra du bras un amas de couteaux et de javelots à manches courts qui gisaient sur une table. Doc Savage y jeta un coup d’œil.


  —Ce sont toutes des armes Vikings, fit-il.


  Carleth, très mondain, dit:


  —Puis-je vous demander ce qui a conduit vos pas jusque chez moi?


  —Nous sommes à la recherche d’un de nos amis, Théodore Marley Brooks, répondit Doc. Il a été enlevé de façon plutôt mystérieuse.


  Carleth perdit ses lunettes. Il les replaça sur son nez.


  —Dites-moi, les ravisseurs de votre ami jetaient-ils aussi des couteaux et des lances sans qu’on puisse jamais les voir?


  Monk le regarda attentivement.


  —Ainsi vous avez eu affaire à ces gens-là, vous aussi?


  —Plutôt deux fois qu’une! s’exclama Carleth. N’est-ce-pas, Peabody?


  —J’oserais même ajouter, monsieur, que ce fut déplaisant, répondit Peabody.


  Carleth perdit à nouveau son pince-nez, mais il le laissa pendre cette fois.


  —Ils ont commencé par me voler un de mes deux derniers avions… du moins quelqu’un me l’a volé. Nous avons entendu les réacteurs au moment où l’appareil sortait du hangar. Nous avons couru, naturellement. Mais comme il faisait nuit nous n’avons rien appris de l’identité de nos voleurs. Je suis rentré pour téléphoner. Les fils avaient été coupés! Impossible d’appeler à l’aide. Je suis ressorti car j’entendais mon avion prendre les airs. Mais à peine mon nez avait-il dépassé le cadre de cette porte, qu’un couteau venait s’enfoncer dans le chambranle juste devant moi. Je vais vous montrer la marque.


  Il les conduisit à la porte d’entrée et indiqua une profonde entaille dans le bois.


  —Nous sommes cloîtrés ici depuis deux jours, n’osant pas sortir. De temps en temps je tire quelques coups de feu. Sont-ce des ombres ou le fruit de mon imagination? La dernière fois c’était un papier que le vent avait poussé sous un buisson.


  Carleth faisait face à la porte.


  —Attention! cria Doc, en sautant sur lui. Tous deux tombèrent lourdement sur le sol.


  Monk et Renny éteignirent instinctivement leurs torches, ne tenant pas à être pris pour cibles.


  Plunk! Quelque chose vint frapper la boiserie du vestibule.


  Monk éclaira le corridor dans la direction du bruit. Un lourd couteau viking était enfoncé dans le mur, vibrant encore de la force qui l’avait propulsé.


  *


  —Cela venait de l’extérieur! hurla Monk en franchissant la porte d’un bond, la torche électrique dans une main, le superpistolet dans l’autre.


  Renny fonça sur les talons du chimiste. Peabody allait de droite à gauche, comme s’il ne savait que faire. Il se décida enfin à suivre les autres.


  —Vous feriez mieux de rester ici, dit Doc à Carleth, en sortant à son tour.


  Curieusement, l’homme de bronze ne semblait pas pressé. Il ne se dirigea pas, comme Monk et les autres, vers les buissons qui foisonnaient au pied du mur d’enceinte, mais fila tout droit vers l’arrière de la maison. En passant, il éprouva diverses fenêtres. Toutes étaient fermées.


  Il sortit d’une de ses poches un mince rouleau. C’était une cordelette de soie terminée par un petit grappin repliable de magnésium. Il le jeta en l’air, visant le muret qui courait tout au long du toit à la façon mauresque. Il se mit à grimper lestement, ne faisant aucun bruit dans le vent toujours aussi violent.


  Il atteignit rapidement la trappe qui s’ouvrait sur le toit et descendit l’escalier qui y menait.


  Passant par la cuisine, il se rendit dans les caves, divisées en de nombreuses parties qu’il se mit à parcourir.


  Dans la seconde, il découvrit quelque chose qui l’intéressa vivement car il en fit plusieurs fois le tour, se servant de sa torche.


  C’était un émetteur-récepteur ultra-moderne qui fonctionnait aussi bien en ondes courtes que longues et qui n’avait rien de portable. Il devait être très puissant.


  Éteignant soudain sa lampe, Doc se mit à écouter. Des pas furtifs s’approchaient de la porte. Il s’aplatit contre le mur, près de l’entrée.


  *


  La porte s’ouvrit pour laisser passer quelqu’un qui s’efforçait de ne faire aucun bruit, retenant sa respiration qu’on devinait courte et comme excitée. L’homme de bronze s’avança calmement.


  Ses doigts se refermèrent sur un gosier, empêchant le moindre son de s’en échapper. De l’autre main, il se mit à explorer le visage de sa victime.


  —Ah! fit-il, après quelques instants, de la surprise dans la voix.


  L’autre essaya de parler. Doc relâcha son étreinte. Dans un soupir, on entendit:


  —Laissez-moi! J’ai à vous parler.


  Était-ce un homme? Était-ce une femme?


  Un ennemi fantomatique


  Carleth, Peabody, Monk et Renny se trouvaient dans le vestibule quand Doc vint les rejoindre. L’homme de bronze entra par la porte extérieure, après avoir refait le même trajet qu’à l’aller.


  —Trouvé quelque chose? fit-il d’un ton neutre.


  —Strictement rien! dit Monk. C’est ce qui finit par me donner la frousse. Habeas lui-même n’a rien trouvé. Et il a autant de flair qu’un chien de chasse.


  Carleth posa ses lunettes en équilibre sur son nez et pour les y maintenir garda la tête penchée en arrière.


  —Vous commencez à comprendre, messieurs, ma nervosité. Il semblerait que nous soyons harcelés par un ennemi… fantôme.


  —On pourrait fouiller la maison, suggéra Doc.


  —En effet, admit Carleth.


  Ils ne trouvèrent rien, et entrèrent dans la cave où se trouvait l’émetteur radio.


  Doc, en voyant l’appareil, manifesta sa surprise.


  —Pourquoi ne vous êtes-vous pas servi de cet appareil pour appeler à l’aide?


  —Je ne connais rien du tout en radio, expliqua Carleth. Mais Peabody, lui, est opérateur chevronné. Il a appris cela pendant la guerre.


  —Cet appareil est en panne, fit Peabody, imperturbable. Des résistances qui ont brûlé. Je ne sais pas comment c’est arrivé.


  —J’avais acheté cette installation à une époque où j’avais l’intention d’exploiter une ligne aérienne régulière, ajouta Carleth.


  Ils poursuivirent leurs recherches, fouillant les placards, vérifiant les fenêtres qui, toutes, apparurent fermées de l’intérieur.


  —Nous n’avons rien laissé au hasard, voyez-vous, fit Carleth.


  —Rien, en effet, dit Peabody, faisant écho, en bon serviteur, aux paroles de son maître.


  Ils se retrouvèrent dans le hall où Renny alla détacher le couteau qui se trouvait toujours fiché dans la boiserie. Il l’examina avec étonnement et s’apprêtait à dire quelque chose quand il vit, à la façon qu’avait Doc de le regarder, qu’il valait mieux se taire. Mais il était intrigué, et quelques instants plus tard il manœuvrait pour se retrouver seul avec Doc.


  —Ce couteau…, murmura-t-il.


  —Hmm? fit Doc.


  —C’est celui qu’on vous a lancé dans le dos, grommela-t-il. J’en suis sûr car il y a encore sur son manche de l’aérosol pour empreintes.


  —C’est bien le même couteau, admit Doc. Je l’avais emporté avec moi.


  —Mais alors…


  —C’est moi qui l’ai lancé tout à l’heure.


  —Ah? fit Renny, qui n’en revenait pas.


  —Je cherchais une occasion de faire un petit tour sans que personne ne le sache.


  —Hé bien! souffla Renny. Et vous avez trouvé…?


  Doc ne répondit pas, car Peabody s’avançait vers eux.


  —Mon maître aimerait faire une suggestion, murmura-t-il avec déférence.


  —Voilà qu’il a besoin d’un porte-parole celui-là! fit Renny entre ses dents.


  *


  Carleth s’avançait à son tour, un sourire contraint sur les lèvres.


  —J’aimerais profiter de votre présence pour visiter mes hangars et vérifier si l’appareil qui me reste n’a subi aucun dommage. Voyez-vous, je n’avais que deux avions de réelle valeur; ils représentent d’ailleurs un investissement qui a englouti jusqu’à mon dernier cent. Je sais que j’ai la réputation d’être riche; je vous prie de croire qu’il n’en est rien. Tel que vous me voyez, je serais très heureux de m’assurer quelques rentrées substantielles.


  Ils quittèrent la maison, s’éclairant avec leurs lampes de poche. Arrivés aux hangars, Carleth enclencha une manette et tout le terrain se trouva illuminé. Puis il se précipita vers l’avion que Doc et ses amis avaient déjà découvert, manifestant une anxiété presque exagérée.


  Renny admirait le magnifique appareil sans restriction.


  —C’est du beau travail! disait-il. Vraiment!


  —J’en avais fait construire deux de ce type, dit Carleth, dans l’intention d’établir un nouveau record du tour du monde.


  Il maintint son pince-nez brisé d’une main.


  —Je souhaite vivement retrouver l’autre, poursuivit-il. Il n’était pas assuré. Mes projets financiers… En fait, si je ne le retrouve pas, je suis ruiné.


  Il marchait nerveusement de long en large. Soudain, il pénétra dans le petit bureau vitré qui se trouvait à l’autre extrémité du hangar. À peine y fut-il entré qu’il poussa une exclamation en se dirigeant vers le grand meuble des cartes fixé à une des parois. Un des casiers était grand ouvert.


  —C’est curieux, ça! marmonnait-il en fouillant parmi les cartes.


  Doc l’avait suivi.


  —Que se passe-t-il?


  —J’ai pour habitude, et c’est même ma réputation, d’assurer des vols considérés par les compagnies commerciales comme dangereux, expliqua Carleth. C’est pour cette raison que j’avais un lot complet de cartes couvrant l’Amérique du Nord. Ceux qui ont volé mon avion ont également emporté mes cartes.


  —Quelles cartes? fit Doc.


  —Toutes celles qui couvrent le trajet d’ici au Groenland.


  Renny cligna des yeux et bougonna:


  —La radio de Johnny!


  *


  Carleth semblait intrigué.


  —Voulez-vous me dire ce qui vous surprend?


  Renny jeta un coup d’œil du côté de Doc.


  —Pas d’objections?


  —Aucune.


  Et l’ingénieur raconta comment ils avaient constaté la présence dans l’éther de l’onde porteuse du petit émetteur portable de Johnny et par quels moyens ils avaient défini dans quelle direction il pouvait se trouver.


  —C’est déroutant, murmura Carleth. N’y aurait-il qu’une coïncidence?


  —Moi, j’y vois un rapport, fit Renny en faisant claquer ses poings l’un contre l’autre.


  Peabody s’avança respectueusement et se mit à parler à voix si basse avec Carleth que personne ne put entendre ce qu’il disait. Il aurait été plus circonspect s’il avait su que Doc Savage pouvait suivre une conversation rien qu’en observant les mouvements des lèvres. Ce qu’il faisait pour l’instant.


  —Je trouve la suggestion de Peabody intéressante, dit Carleth à haute voix. Je pense que nous pourrions joindre nos forces puisqu’aussi bien nous avons les mêmes ennemis. Vous pourriez ainsi retrouver votre ami Johnny et peut-être pourrai-je récupérer mon avion. Je vous offre ma collaboration… et l’avion qui me reste.


  C’était net, dit d’un ton convaincu. Monk et Renny observaient Doc, se demandant quelle serait sa réaction. Ils savaient que l’avion de Doc était à peine plus rapide que celui-ci.


  —Vous oubliez. Carleth, que nous devons d’abord retrouver Ham, qui, lui, est dans les environs de New York.


  —C’est vrai, acquiesça Carleth. Puis-je, pour cela aussi, vous offrir mon aide?


  Doc Savage resta silencieux un court instant.


  —J’entrerai en contact avec vous, se contenta-t-il de dire.


  Si Carleth était désappointé, du moins ne le montra-t-il pas.


  Il tenait toujours ses lunettes d’une main.


  —Que suggérez-vous que je fasse? Appeler la police?


  —Pouvez-vous rester ici un peu de temps encore? demanda Doc.


  Carleth eut un petit rire forcé.


  —Nous avons résisté deux jours durant. Il semble bien que rien ne nous menace tant que nous restons à l’intérieur. Oui, nous pouvons essayer.


  *


  Cinq minutes plus tard, Doc, Monk et Renny, suivis du cochon Habeas Corpus, regagnaient l’endroit où ils avaient laissé leur voiture, abandonnant Carleth et son presque trop parfait serviteur dans sa maison mauresque.


  Monk n’était pas content. Il maugréa:


  —Si je ne savais pas par expérience que vos idées sont meilleures que les miennes, Doc, j’aurais proposé…


  —Vas-y…


  —De rester dans les environs, comme un nuage au-dessus de cette maison. Je suis persuadé que nous aurions trouvé quelque chose.


  —Ham n’est pas dans cette maison, affirma Doc.


  —Hein! Vous en êtes sûr?


  —Tout à fait.


  Renny étouffa une exclamation et étendit le bras devant lui.


  —Moi aussi, j’en suis sûr! Regarde!


  Dans la lumière de leurs torches électriques, ils apercevaient la voiture.


  Immobile, Ham gisait sur le sol, à côté d’une portière ouverte.


  Théodore Marley Brooks devait sa réputation, avant toute chose, à ses talents d’avocat. Mais il était autant, sinon plus, connu pour l’élégance de sa garde-robe. Il était en quelque sorte le beau Brummel de New York. On connaissait des tailleurs qui le suivaient dans la rue, uniquement pour se délecter au spectacle de voir enfin des vêtements portés comme ils le doivent.


  Ce que Ham portait pour le moment aurait grandement déçu ces professionnels amoureux de leur métier, car il avait pour tout costume un sac en toile de jute, et non encore des plus propres. Deux ouvertures avaient été pratiquées dans le fond du sac pour laisser passer les jambes du malheureux avocat, tandis que le dessus avait été ficelé sous ses aisselles.


  Une de ses épaules nues présentait une estafilade sans gravité car elle avait cessé de saigner depuis longtemps.


  Ils étaient là, autour de lui. Il ronflait… D’un ronflement sonore, régulier. Puissant, puisqu’on l’entendait malgré le vent.


  Monk avait l’air furieux et relevait déjà la jambe comme s’il se préparait à envoyer un magistral coup de pied dans le sac où Ham était enfermé.


  Renny bouscula le chimiste d’un coup d’épaule.


  —Qu’est-ce que tu vas faire?


  —Je vais lui apprendre, moi, à se vautrer dans de la toile et à ronfler pendant que nous suons sang et eau pour le retrouver, dit Monk en s’étranglant presque. Je m’en vais éparpiller ses entrailles plein cette voiture!


  —Un instant! fit Doc. Il est victime du piège que j’ai moi-même installé.


  —Comment ça? dit Monk, étonné.


  Doc leur fit voir un ingénieux mécanisme qui envoyait un gaz incolore et inodore à qui ouvrirait une des portières. Ce gaz provoque la perte de conscience de qui le respire.


  —J’ai branché le système avant de partir, pensant bien que quelqu’un viendrait visiter la voiture.


  Monk se pencha sur Ham, souriant de toutes ses dents.


  —De toute façon, je ne lui aurais pas botté les côtes… il est bien trop mignon dans son sac à farine.


  Doc Savage avait pris une trousse dans la voiture et s’affairait à rendre à l’avocat tous ses sens.


  —Il a certainement des choses intéressantes à nous raconter, fit-il.


  —Je parie qu’il ne se souvient de rien! grogna Monk. C’est bien son genre…


  *


  Monk était bien près d’avoir raison.


  Ham revint à lui sous l’effet combiné d’un puissant stimulant et d’un annihilateur sélectif du gaz anesthésique qui était d’un type inoffensif fréquemment utilisé par Doc.


  Encore tout embrumé, Ham murmura:


  —Qu’est-ce que… où…


  —Ne lui dites rien! souffla Monk, sarcastique. Laissez lui deviner où il est.


  Mais Ham ne dit plus rien avant d’avoir retrouvé toute sa lucidité. Puis, s’adressant à Monk, il lâcha distinctement:


  —On le trouvera donc partout ce singe!


  —Dis-nous plutôt ce qui t’est arrivé, marmotte de mon cœur, répondit Monk.


  —Reprends les choses dès le début, ajouta Doc. Depuis ton appartement.


  —Eh bien… j’ai entendu un vase se briser dans l’entrée. J’ai voulu aller voir sur place. Je n’ai d’ailleurs rien vu. Quelque chose m’est arrivé sur le crâne. Je suis tombé à genoux, mais toujours conscient. Avant que j’aie pu voir ce qui m’avait frappé, un drap noir m’enveloppait la tête. Je me suis débattu. C’était drôle parce que…


  —Ça je pense! s’esclaffa Monk. J’aurais voulu voir ça!


  —Celui-là! Un jour, je l’empoisonnerai! Quand je dis «drôle», je veux dire étrange, continua l’avocat. Je n’avais pas l’impression de me battre contre des hommes… J’ai pu saisir le couteau, mais il m’a échappé des mains. On m’a assommé pour de bon; j’étais complètement sonné.


  —Sonné est le mot! ricana Monk. Mais ça, il y a longtemps que tu l’es!


  Ham feignit de ne pas entendre.


  —On m’a fait descendre par la fenêtre au bout d’une corde. Du moins, je le suppose, car j’ai atterri sur du ciment, puis on m’a jeté dans une voiture.


  —Ce sont des hommes qui t’ont porté? fit Doc.


  —Je n’en sais rien, dit Ham. Tout se passait comme dans un rêve. Bien sûr, ce devait être des hommes.


  —Bien sûr, minauda Monk. À moins que ce ne soient des petits oiseaux…


  Ham, décidément, faisait celui qui n’entendait pas.


  —Une fois dans la voiture, j’entendis s’exclamer quelqu’un qui semblait étonné de reconnaître je ne sais quoi. J’ai l’impression que c’était la voix du superintendant de l’immeuble. Il y eut tout de suite après un horrible bruit, comme si… on l’avait tué…


  —C’est ce qu’ils ont fait, dit Doc, simplement.


  —C’était un excellent homme, dit doucement Ham.


  Ils demeurèrent silencieux un long moment.


  *


  Ce fut Monk, le premier, qui reprit la parole. Il avait abandonné son ton persifleur.


  —Et le message que nous avons trouvé à l’intérieur de tes poches?


  —Ah, oui! Quand ils ont commencé à me retirer mes vêtements, j’avais une main en poche. Celui qui conduisait était un homme, de cela je suis sûr, car je l’ai entendu prononcer «Diamond Point». Ce qui me laisse supposer qu’il devait y avoir un second homme. J’ai essayé de vous communiquer le peu que je savais. Sans doute ont-ils cru que je cherchais une arme car ils m’ont à nouveau assommé.


  —Eh bien, mon vieux! fit Renny.


  —Oh! mais ils n’ont pas arrêté! Chaque fois que je revenais à moi, ils me tapaient sur la tête. C’est une chose qu’il doit être impossible à cacher… On fait toujours quelques mouvements inconscients quand on revient à soi…


  —Mais tu as eu l’occasion d’écrire sur le plancher de la voiture, fit remarquer Doc.


  —Oui, j’avais conservé un peu de ce savon scripteur sous les ongles. Et quand j’ai entendu parler de Carleth Air Lines, j’ai transcrit ça sur la carpette de caoutchouc.


  —Heureusement que ce n’était pas du tapis de coco! fit Monk.


  —La dernière fois que j’ai repris mes sens, je me trouvais à quelques mètres de cette voiture, dans ce sac.


  —Il te sied à ravir! railla Monk.


  Le visage de Ham se rembrunit.


  —C’est tout ce dont je me souviens. Mais avant toute chose, je vais enfiler quelque chose de décent.


  —Est-ce bien nécessaire? s’étonna le chimiste. Tu aurais certainement ton petit succès si tu entrais comme ça chez toi, drapé noblement dans de la toile de jute.


  Tout le monde embarqua et Doc reprit le chemin de New York. Il roulait moins vite qu’à l’aller, le sommet des collines étant particulièrement exposé à la violence du vent.


  Ils rencontrèrent un arbre renversé au milieu de la route, mais ils passèrent à travers après que Renny eut dégagé une branche qui s’était coincée sous le châssis.


  —Et maintenant que vous avons récupéré Ham, nous allons nous occuper de Johnny? s’inquiéta Renny.


  —On y va, acquiesça Doc.


  —Et qu’en est-il des pirates Vikings, de leurs armes mystérieuses et de toutes ces attaques? fit Ham.


  —Il est plus que temps de s’occuper de Johnny, répliqua Doc.


  Une fois dans New York, tous surent, au trajet qu’empruntait Doc, qu’ils se rendaient d’abord au grand dépôt situé sur l’Hudson et qui abritait, en fait, toute la flottille aérienne dont disposait l’homme de bronze.


  Le vent n’avait pas faibli. Les passants se hâtaient, courbés en deux, tenant fermement leur chapeau sur la tête. Papiers, feuilles et débris jonchaient les rues.


  Des ouvriers étaient en train de remplacer la glace d’une vitrine.


  —Ce bon vieux printemps! bougonna Renny.


  —C’est toujours à cette époque-ci que les marins quittent la mer, fit remarquer Monk.


  Ham sursauta et montra le ciel de la main.


  —Regardez! On dirait un incendie!


  En effet, quelques pâtés de maisons plus loin, le ciel rougeoyait. Doc roula plus vite.


  Ce devait être un fameux incendie, car le vent chassait des débris enflammés à plusieurs dizaines de mètres de distance. On voyait se détacher sur le ciel embrasé une échelle de pompiers. Il y avait foule. Des agents de police couraient, excités.


  Renny se pencha vers l’avocat pour mieux voir.


  —Sainte mère! rugit-il.


  Le bâtiment en flammes n’était autre que le grand hangar de Doc.


  *


  Un officier de police leur expliqua en deux mots ce qui s’était passé.


  —Un type a lancé un camion chargé de bidons, et probablement de quelques caisses de dynamite, contre votre magasin. Il a pu s’enfuir.


  Doc et ses amis eurent fort à faire pendant l’heure qui suivit. En dehors des avions, le grand hangar recelait de précieux équipements. Il y avait aussi le dernier modèle de sous-marin en cours d’essais et, juste à côté, un ballon stratosphérique en cours de montage.


  Les cloisons étanches avaient tenu le coup et tout put être mis à l’abri, à l’exception des avions qui tous avaient brûlé. Le mur du hangar avait été soufflé par l’explosion et les bidons avaient éclaté: ils étaient remplis d’essence. Tout avait flambé en un instant…


  —Il est inutile de préciser ce qu’il y a derrière tout ceci, ragea sombrement le chimiste quand ils purent s’arrêter pour souffler un peu. Quelqu’un veut nous empêcher de partir à la recherche de Johnny.


  —Simple raisonnement! admit Renny avec amertume.


  —Quel autre genre de raisonnement crois-tu pouvoir espérer venant de Monk? ricana l’avocat.


  *


  Depuis qu’il avait endossé le long imperméable d’un policier, Ham se sentait plus guilleret.


  —Je vais passer chez moi pour m’habiller, annonça l’avocat. Mais je ne comprends toujours pas pourquoi on m’a arraché tous mes vêtements.


  —Tes agresseurs, quels qu’ils soient, devaient avoir entendu parler des gadgets que nous utilisons, lui rappela Renny. Ils craignaient sans doute que tu en aies, cachés dans tes vêtements. Il était plus expéditif de te les enlever que de commencer à te fouiller.


  —C’est une explication, admit Ham.


  —Puisque tu rentres chez toi, habille-toi chaudement. Tu dois bien avoir un équipement pour les régions polaires, dit Doc.


  —Flambant neuf! fit l’avocat. Coupé par le meilleur fourreur de la cité.


  —C’est l’occasion de le sortir; vous deux, continua Doc, en s’adressant à Monk et à Renny, vous feriez bien d’en faire autant.


  —Et comment allons-nous nous rendre là-bas, Doc? s’enquit soudain l’ingénieur.


  —Par le chemin le plus court et le plus rapide: l’avion. Nous installerons un radiogoniomètre sur l’appareil et filerons droit sur l’émetteur de Johnny. Il ne faut plus traîner, car les batteries seront bientôt à plat.


  —Et où allons-nous trouver un avion convenable? Pour un voyage de ce genre, il nous faut autre chose qu’un zinc ordinaire.


  —Nous allons accepter l’offre généreuse de Thorpe Carleth et travailler ensemble, répondit Doc Savage.


  Terreur dans le Grand Nord


  Il faisait froid dans cette partie du Canada au sud et à l’ouest du Groenland. Bien qu’on fût au printemps, le thermomètre descendait loin en dessous de zéro.


  —Il ne doit pas faire chaud là en bas, grommela Monk.


  L’horrible bien que sympathique chimiste était en train de préparer une décoction de son invention. Elle était destinée à la combinaison de fourrure que Monk avait taillée pour sa mascotte, Habeas Corpus, et devait le dégoûter à jamais de mastiquer les pattes fourrées du vêtement.


  Thorpe Carleth explorait à l’aide de ses jumelles le terrain qui défilait sous l’avion. Il haussa les épaules et se remit sur le nez les verres dont la pince n’avait toujours pas été réparée, ce qui l’obligeait à garder la tête penchée en arrière pour ne pas les perdre.


  —J’ose à peine penser à ce qui est arrivé à mon avion si jamais ils ont été forcés d’atterrir là-dessus. S’ils ont démoli mon zinc, c’est plus que de la déveine, c’est de la poisse.


  —Nous, ce qui nous intéresse, c’est ce qui est arrivé à Johnny, grommela Renny.


  Peabody, en serviteur stylé, était assis à l’arrière et ne prenait aucune part à la conversation.


  Ham observait Peabody à la dérobée, et il passait dans ses yeux une lueur d’envie mêlée d’admiration. Il y a longtemps qu’il souhaitait s’attacher quelqu’un dont les services n’auraient rien laissé à désirer. Il voyait dans Peabody la personnification du domestique rêvé. Il avait même été jusqu’à bavarder avec lui et sa conviction était faite: Peabody connaissait son métier. Il savait, par exemple, que le nœud papillon noir ne convient pas à l’habit mais est réservé au smoking. Ham était bien près de débaucher Peabody en lui offrant un salaire plus élevé que celui que lui donnait Carleth.


  Depuis un long temps déjà, Doc Savage ne disait rien. Assis à l’arrière, il manœuvrait les nombreux boutons et cadrans d’un appareil récepteur ultra-sensible raccordé à une antenne mobile montée à l’extérieur de l’avion.


  Ils avaient, dès le départ, suivi une trajectoire rectiligne les menant tout droit à l’émetteur de Johnny, le même souffle insistant s’échappant toujours du haut-parleur de contrôle.


  Monk vint s’asseoir à côté de Doc.


  —Hoho! Vous avez diminué le volume?


  —Non! Il est au maximum, fit Doc.


  —Mince! Si le signal devient plus faible alors qu’on se rapproche, c’est que les batteries sont presque à plat.


  —Oui. Il est plus que temps qu’on arrive. On va d’ailleurs procéder à un recoupement. Change de cap, Renny: ouest nord-ouest.


  Ils volèrent ainsi à un angle droit avec leur précédente direction pendant une vingtaine de minutes.


  Doc Savage prenait soigneusement ses relevés, se servant du sextant sorti par un des hublots et reportant ses indications sur la carte. Il put enfin tracer une ligne qui recoupait celle de leur première trajectoire. L’endroit où ces deux lignes se croisaient devait être approximativement celui d’où l’émetteur de Johnny envoyait, de plus en plus faiblement d’ailleurs, le souffle révélateur de son onde porteuse.


  Ils reprirent leur vol en direction de l’émetteur cette fois. Le signal était à la limite de la captation. Vingt minutes plus tard il disparaissait définitivement de l’éther, les batteries ayant rendu l’âme.


  —Eh bien! mes enfants, sans ce recoupement…, murmura Monk.


  —D’après mes calculs, fit calmement Doc, nous devons survoler l’endroit dans un peu moins de deux heures.


  Ces deux heures se passèrent sans le moindre incident. La carte de l’Amirauté britannique qu’ils avaient emportée leur était de peu d’utilité car les seules indications qu’elle portait concernaient les repères réellement relevés et pour le reste ne donnait qu’une idée approximative de la côte sans beaucoup de précisions.


  —Ces contrées sont quasiment inconnues, fit Monk en regardant par le hublot. Je ne donnerais pas dix cents pour tout ce pays.


  —C’est exactement ce qu’ont pensé les Français quand ils ont abandonné le Canada aux Anglais. Il est vrai qu’ils ne pouvaient pas savoir que le sous-sol est riche en uranium, fit remarquer Renny.


  Doc Savage avait pris les commandes. Le ciel au-dessus d’eux était couvert et ils fonçaient au-devant d’un véritable barrage de neige. Quand ils l’atteignirent, les flocons se mirent à frapper le fuselage avec une telle force qu’on aurait dit des grains de sable.


  L’homme de bronze fit perdre de l’altitude à l’appareil. La visibilité diminuait au fur et à mesure qu’ils descendaient. Les minutes s’éternisaient.


  —Nous avons dépassé l’endroit, dit-il enfin.


  Mais au lieu de revenir en arrière, il fit grimper l’avion au-dessus des nuages et demanda à Renny de faire un relevé astronomique.


  Quand leur position fut parfaitement définie, Doc ramena le jet vers le sol. À une soixantaine de mètres d’altitude, la recherche commença, en larges spirales.


  Les autres avaient sorti leurs jumelles. Ce fut cependant l’homme de bronze qui découvrit le premier ce qu’ils cherchaient.


  —Epave à droite, dit-il, en amorçant un virage sur l’aile.


  L’appareil, ou du moins ce qu’il en restait, était comme encastré parmi les blocs de rochers.


  —C’est l’avion de Johnny, affirma Doc. À première vue, il a explosé.


  Et Doc entreprit d’atterrir dans la neige. Carleth devint pâle, tandis que Peabody s’humectait les lèvres. Monk, Ham et Renny ne semblaient en rien concernés. Ils savaient ce que Doc peut tirer d’un avion. Tout se passa normalement.


  Ils sortirent du jet. Il y avait bien soixante centimètres de neige molle sur la croûte durcie et gelée, et le vent soufflait modérément.


  Ils atteignirent rapidement l’épave et se mirent à fouiller les environs, butant parfois dans les amas rocheux.


  Il n’y avait, nulle part, trace de Johnny.


  La neige était froide et s’introduisait dans leurs jambières en peau d’élan pendant qu’ils marchaient.


  Ham eut l’attention attirée par un petit monticule allongé. Il s’en approcha, suivi aussitôt par Monk. Au fur et à mesure de leur avance, leur certitude grandit. C’était bien un corps humain.


  —Johnny! hurla Monk, de l’horreur plein la voix.


  Mais ce n’était pas le maigre géologue qui était étendu là, à leurs pieds. C’était l’homme que Johnny avait trouvé en train de mourir et que Kettler avait si sauvagement achevé d’une balle en plein front. Chose que Doc et les autres ne pouvaient savoir.


  Ils débarrassèrent le cadavre de la neige qui le recouvrait. Le fait que l’homme avait porté une forte barbe jusqu’à peu apparaissait de façon plus évidente encore maintenant qu’il était mort.


  Thorpe Carleth pêcha ses lunettes hors de sa parka et les maintint un instant sur son nez, examinant le mort.


  —Mais je connais ce gaillard! explosa-t-il.


  —Ah, oui? s’étonna Doc, en regardant intensément Carleth.


  Ce dernier se tourna vers l’imperturbable Peabody.


  —Je ne me trompe pas, n’est-ce pas? C’est bien là un mécanicien que j’avais à mon service il y a un an ou deux?


  —C’est exact, monsieur. Vous l’avez remercié pour ivresse exagérée.


  —Rien d’autre à son sujet? fit Doc.


  —Non, dit Carleth.


  —Je n’ai jamais apprécié cet individu, dit Peabody. Mais sans raison particulière, monsieur.


  —Allons! ordonna Doc. Cherchons Johnny.


  Ils se mirent en ligne, laissant entre eux un bon mètre de distance et se mirent à pas lents à ratisser les alentours. En plus des traces laissées par l’appareil de Johnny, ils découvrirent rapidement celles qu’avaient faites un second avion.


  Carleth, en voyant ces dernières, affirma avec force:


  —C’est bien l’appareil qu’ils m’ont volé! Toutes restrictions faites, bien entendu, pour un avion dont l’empattement des skis serait similaire. Ce qui est peu probable.


  Ils arrivèrent sur les rives du ruisseau gelé. Doc localisa rapidement l’endroit où un trou avait été pratiqué dans la glace à coups de hache, bien que la neige ait commencé à le recouvrir. Il chassa du pied les flocons poudreux.


  Un morceau de vêtement dépassait de la glace. Doc Savage s’agenouilla, imité par Renny.


  —Sainte mère! dit l’ingénieur. C’est un morceau du chandail que Johnny portait toujours sous sa combinaison de vol!


  *


  Monk et Renny coururent vers l’appareil et en revinrent chargés de haches légères. Ils attaquèrent furieusement la glace qui se mit à voler en éclats. Ils atteignirent rapidement le fond de la cavité. Renny brisa un dernier morceau et se pencha pour regarder.


  Il aperçut une forme indistincte enveloppée de nylon.


  —Le corps de Johnny! gémit-il.


  Mais à cet instant précis, Doc se releva. Il écoutait attentivement. Laissant tomber sa hache, il se mit à courir vers l’avion.


  Les autres entendirent aussi. Un avion s’approchait. Il était loin encore. Mais le bruit qu’il faisait fut soudain couvert par celui de l’appareil que Doc venait de remettre en marche.


  —Il s’en va sans nous! cria Carleth, en s’élançant comme un fou.


  Il n’alla pas loin. Doc Savage enlevait déjà l’appareil vers le ciel, aspirant la neige autour de lui dans un grand tourbillon.


  Carleth se tordait les mains, impuissant. L’idée de rester seul dans ce pays hostile le terrifiait visiblement.


  L’autre avion apparut. Il était identique à celui que pilotait Doc.


  —Mon autre avion! hurla Carleth.


  Un homme se pencha par un des hublots. Il était armé d’une carabine qui se mit à cracher des flammes.


  —Mais ils veulent nous tuer! s’écria Carleth, qui se mit à courir en battant l’air de ses bras.


  —Laissez-vous tomber dans une crevasse! lança Renny. Et couvrez-vous de neige! Ils volent trop haut pour nous repérer.


  Joignant l’action à la parole, l’ingénieur plongea la tête la première dans une crevasse avec une telle impétuosité qu’il disparut aux regards, complètement enseveli sous la neige molle. Il passa au travers de la croûte et ne s’arrêta qu’un demi-mètre plus bas.


  S’il ne voyait rien, Renny pouvait cependant entendre. L’assaillant s’éloignait.


  Mais on l’entendit virer. Il revenait à la charge. C’est alors que le pilote découvrit l’avion de Doc Savage. Il eut un sourire insolent.


  —C’est le moment de vérifier si je n’ai rien perdu de ma technique depuis la guerre, ricana-t-il.


  Doc Savage ne montrait aucune appréhension. Son adversaire était lourdement chargé d’hommes, d’armes et de munitions. Les deux appareils devaient avoir, à peu de chose près, des vitesses et une maniabilité identiques.


  Doc fonçait, la tête la première, vers l’autre avion. Ces engins commerciaux ne sont pas équipés pour le combat, il le savait et l’autre devait le savoir aussi.


  L’homme de bronze plongea la main dans un coffret qu’il avait placé à côté de son siège avant de prendre l’air. Il en sortit un superpistolet et un magasin spécial. Il fit glisser le panneau vitré à sa gauche.


  Mais l’autre n’était pas un novice. Il plongea vers le sol à une vitesse terrifiante. Parce qu’il n’y avait rien d’autre à faire, Doc le survola.


  Un torrent de plomb secoua son appareil. Une balle traversa le cockpit. À l’arrière, les bagages tressautèrent. Un coffret de bois se renversa, laissant échapper d’épaisses volutes de fumée. C’était le petit laboratoire de Monk. Un projectile avait sans doute brisé quelques flacons.


  Doc vira. Il se mit à tousser violemment, les yeux pleins de larmes. Il glissa de son siège, entièrement enveloppé des terribles vapeurs toxiques.


  *


  L’asphyxie a de curieux effets sur l’homme car elle lui fait perdre le contrôle de soi, le poussant à des actes inattendus, ou provoquant une léthargie au milieu de laquelle son intérêt le plus urgent ne lui apparaît plus. C’étaient bien là les effets de la fumée chimique. Doc concentrait toute son énergie mentale dont il était capable pour les contrebalancer.


  Il frappa du poing l’un des hublots réputés incassables, projetant à l’extérieur un véritable nuage de verre.


  Il aspira avidement l’air frais qui s’engouffrait par l’ouverture, et reprit peu à peu ses esprits.


  Le pilote automatique maintenait l’avion dans une trajectoire rectiligne. L’autre avion survint. De nouveaux projectiles frappèrent le jet de Doc.


  Retenant sa respiration, l’homme de bronze s’éloigna du cockpit et ouvrit un hublot à l’arrière. Le courant d’air chassa les vapeurs chimiques avec rapidité. Doc voulut jeter la caisse de Monk par-dessus bord. Ce n’était plus la peine: elle ne fumait plus.


  L’esprit encore embrumé, il reprit les commandes et s’engagea dans une spirale grimpante, cherchant à gagner du temps. Il tenait à être en possession de tous ses moyens. Son adversaire le suivit, essayant de le toucher mais n’y parvenant pas, sa charge supérieure réduisant légèrement sa vitesse.


  L’altitude indiquait deux mille pieds et le thermomètre était descendu à moins quinze. Mais le combat était engagé et personne ne se souciait d’autre chose que de sauver sa vie en détruisant celle de son adversaire.


  Ce fut Doc qui triompha, grâce à un stratagème de son invention. Visant soigneusement les réacteurs de son ennemi, il y envoya de courtes rafales précises.


  Il faisait usage de projectiles chargés d’un produit chimique qui en mélange avec l’air transformait tout carburant en gaz inerte, incapable de détoner ni même de s’enflammer.


  C’est exactement ce qui se passa. Les réacteurs de l’autre stoppèrent dans un long gémissement.


  Malgré sa surprise, le pilote conserva le contrôle de son appareil et après avoir amorcé une dangereuse chute en feuille morte, il parvint à lui faire prendre une direction verticale qui l’amena tout droit dans les nuages où il disparut comme une pierre tombe à l’eau.


  Doc se lança à sa poursuite. Mais il perdit rapidement sa trace, les nuages s’épaississant beaucoup trop pour que la chasse ne fût pas aussi dangereuse pour le chasseur que pour le gibier.


  Doc passa sous les nuages, survolant le sol à basse altitude, mais ce fut en vain. Il ne retrouva pas l’autre appareil. Il alla jusqu’à jeter un coup d’œil à différents endroits où un bon pilote, et l’autre avait fait ses preuves, aurait pu poser un avion en catastrophe. Mais ce fut en vain.


  *


  Quand Doc remit le pied sur la neige, il fut accueilli par les cris de joie que poussaient Monk et Renny venus à sa rencontre.


  —Johnny! beuglait Renny tout en courant. Il n’était pas dans le trou! Ce n’était que sa combinaison de nylon!


  —Alors, il est vivant, fit Doc en souriant.


  La fille aux cheveux d’or


  Johnny, en effet, était vivante. Il avait pourtant bien cru qu’il serait mort gelé. Il tremblait bien plus violemment qu’il avait pensé être possible et ses dents s’entrechoquant faisaient plus de bruit que des dés qu’on aurait agités dans un verre à bière.


  Un homme épais, au nez épaté, le regardait avec surprise.


  —Mais ma parole, tu trembles!


  —Ces assertions facétieuses sont le signe d’un malencontreux déterminisme.


  —Hein? fit l’autre, la mâchoire pendante. C’est le froid qui te fait parler comme ça?


  Johnny ne répondit pas, tout occupé à maîtriser un tremblement irrépressible. Il se dit que celui qui avait prétendu qu’on tremblait pour ne pas avoir froid avait lancé la plaisanterie du siècle et que, s’il était de bonne foi, il s’était lourdement trompé.


  Johnny était habillé en tout et pour tout d’un sous-vêtement de flanelle qu’il avait pris la précaution d’enfiler à New York avant de partir et d’une couverture pitoyablement mince et légère. Pas du tout ce qu’il convenait de porter pour séjourner dans un trou creusé dans la neige par plusieurs degrés sous zéro. Ses poignets étaient réunis par une corde.


  Quelques instants plus tôt, le géologue avait entendu passer un avion. Ce qui avait provoqué chez ses ravisseurs une grande excitation et le départ de leur propre appareil.


  —Que peut-on augurer de ces mouvements divers? avait-il demandé.


  L’homme au gros nez avait un fusil qu’il serrait curieusement sous l’aisselle afin que le froid n’affecte pas le mécanisme de la mise à feu. À l’extérieur, il y avait deux gardes, armés eux aussi.


  —Traduit, fit le garde.


  —Qu’est-ce qui se passe? dit Johnny.


  —Ferme ça! répliqua l’homme.


  Les deux qui étaient de garde à l’extérieur vinrent en rampant dans le tunnel de neige conduisant à la prison improvisée. Ils eurent l’air de s’inquiéter du bruit de la conversation: en fait, ils venaient s’abriter du vent, malgré les consignes.


  —Ce n’est rien, dit l’homme au nez plat. C’est ce paquet d’os avec ses grands mots.


  —On aurait dû le laisser mijoter dans le ruisseau jusqu’à ce qu’il prenne comme un chocolat glacé! grogna un autre. Je me demande ce que Kettler a dans la tête!


  —Dis-le-moi! fit le premier. Encore une de ses bonnes idées!


  De l’extérieur, leur parvinrent des jurons et des exclamations de rage.


  —C’est Kettler, gloussa un des hommes. Il est de mauvais poil! J’ai l’impression que ce Doc Savage lui a arraché quelques plumes de la queue!


  Johnny sursauta.


  —Doc Savage est ici? beugla-t-il.


  —Bien sûr! fit celui qui avait un gros nez.


  —Mais comment a-t-il pu savoir? s’étonna Johnny, oubliant ses grands mots.


  —Il est à la recherche de Quâr, je suppose, fit l’autre.


  —Tu as bientôt fini! grinça l’autre garde. Ce cornichon ne sait rien du tout de l’affaire et Doc Savage non plus. Tu tiens à les mettre au courant?


  *


  À ce moment, Kettler entra, son visage de chien décomposé par la rage. Il déboutonna les oreillettes de sa casquette fourrée comme pour mieux s’entendre.


  —Je ne sais pas ce que ce damné Savage a fichu dans nos réacteurs! Tout est en ordre et pourtant on ne peut plus partir!


  Johnny jubilait. Il savait bien lui, ce qui était arrivé. Et qu’il faudrait tout démonter, tout nettoyer soigneusement. Un travail de plusieurs heures…


  —C’était bien Savage qui vous courait derrière? demanda l’un des gardes.


  Kettler jura et du pied envoya de la neige dans la direction de Johnny, qui se protégea tant bien que mal de sa couverture.


  —Vous êtes sûr qu’il ne va pas nous retrouver? insista l’autre.


  Kettler jura une nouvelle fois.


  —Nous avons étendu des toiles de tente sur l’avion et jeté de la neige par-dessus. Comme il a recommencé à neiger, il y a peu de chances qu’il nous découvre.


  —Concours exécrable de circonstances.


  —Encore une fournée de grands mots et je te coupe la gorge! hurla Kettler d’un ton menaçant.


  Johnny le regarda et fut surpris de constater que le frisson qui lui courait le long de l’échine le refroidissait plus encore que la basse température de sa prison de neige.


  Satisfait sans doute de la mauvaise impression qu’il faisait, Kettler se mit à ricaner en tournant autour de Johnny. Il s’arrêta soudain devant lui.


  —Tu es un archo… un archi…


  —Un archéologue, dit sèchement Johnny.


  —C’est ça! C’est ça! Ce qui veut dire que tu en connais un bout sur les vieilles histoires du passé? Ne recommence pas avec tes phrases compliquées, sinon j’éparpille ta cervelle dans la neige.


  —Oui, fit Johnny.


  —Tu connais donc les langues anciennes?


  —Oui.


  —Si tu entendais parler un Viking de l’ancien temps, tu le comprendrais?


  —Oui.


  —Et tu pourrais lui parler aussi?


  —Oui.


  —Mince! s’exclama le garde au gros nez. Il a dit quatre mots ordinaires les uns derrière les autres!


  Johnny ne disait rien et se demandait ce qu’ils voulaient avec leurs anciens Vikings et surtout combien de temps il tiendrait le coup sans devenir raide de froid.


  Kettler avait repris sa marche circulaire. On apporta un petit poêle à pétrole qu’on parvint à mettre en route avec difficulté. Sentant la chaleur qui en émanait, Johnny essaya de s’en approcher. Kettler lui envoya un grand coup de pied dans les jambes.


  —Tant que tu es à moitié gelé, tu ne penses pas à t’enfuir!


  Il consulta une vieille montre de gousset.


  —Ils devraient être de retour maintenant! Et gare à eux s’ils n’ont pas retrouvé la fille aux cheveux d’or.


  Johnny prit un air inspiré et lâcha:


  —Dites donc! mais c’était vous, les Vikings barbus qui avez abordé ce yacht au large de Long Island!


  *


  Kettler s’arrêta pile, de l’air de quelqu’un qui pose le pied sur une ordure.


  —Ainsi, tu étais au courant! beugla-t-il.


  —Non, rectifia Johnny. C’est une conclusion à laquelle j’arrive maintenant. Il suffit de vous regarder pour se rendre compte que tous vous portiez une barbe bien fournie que vous venez de raser. Les Vikings qui se sont emparés de La Mouette avaient aussi des barbes. Mais ils n’étaient pas plus Vikings que moi! C’étaient vous et votre bande!


  Kettler avança sa figure de chien.


  —Et qu’est-ce que ton grand cerveau t’a encore appris?


  —Que la fille que vous cherchez maintenant était, elle aussi, sur le bateau. Vous avez volé ce yacht parce qu’il vous fallait un bâtiment plus rapide. Probablement pour rejoindre l’avion qui vous a amenés jusqu’ici avec la fille. Qu’est-il arrivé alors? L’homme que vous avez tué l’avait sans doute laissé échapper…


  Kettler jura violemment.


  —Il sait se servir de ce qu’il a sous sa casquette, Kettler, c’est sûr! fit l’homme au gros nez.


  —Toi, ferme-la! D’ailleurs, il n’a pas de casquette!


  De l’extérieur, quelqu’un cria dans le tunnel:


  —Ils l’ont, Kettler.


  Un large sourire envahit la face de chien de Kettler qui eut l’air de gagner plusieurs centimètres. Il se frotta les mains et cria à son tour:


  —Faites entrer Sa Majesté!


  Et presque tout de suite, la fille aux cheveux d’or fut poussée à l’intérieur.


  Johnny la regarda, les yeux agrandis par la surprise. Il faillit même siffler d’admiration, lui, le célibataire endurci, imperméable, disait-on, aux charmes les plus féminins. Les journaux, se basant sur ce qu’en avaient dit les passagers de La Mouette, ne rendaient aucunement justice à la jeune femme.


  Elle n’était pas du type élancé, mince et svelte. Non. Plutôt petite, mais de proportions parfaites, elle avait un visage adorable.


  Kettler fit un simulacre de révérence.


  —Soyez la bienvenue, ma chère Ingra.


  «Voilà qui lui va bien», pensa Johnny, en examinant la jeune fille et l’imaginant dorlotant un poupon qui porterait plus tard le nom d’Eric le Rouge.


  Elle se mit à parler. Avec véhémence et rapidité. Et ce qu’elle disait exprimait avec vigueur l’opinion qu’elle avait de Kettler et de toute sa bande.


  Johnny la regardait bouche bée. Elle parlait réellement l’ancien viking! En dehors des timides et pénibles essais de ses étudiants, l’archéologue n’avait jamais entendu parler cette langue, bien qu’il eût étudié tous les documents la concernant. La jeune femme parlait à une telle vitesse que seuls quelques mots lui parvenaient dans toute leur signification.


  Kettler envoya une bourrade dans les côtes de Johnny.


  —Alors? Tu y vas, dis? Qu’est-ce qu’elle raconte? Si on t’a gardé en vie c’est pour que tu nous traduises tout ce charabia.


  Cela, Johnny ne le savait que trop bien.


  —Elle parle trop vite, je n’arrive pas à comprendre tout ce qu’elle dit.


  —Dis-lui de parler plus lentement! jeta Kettler. Et puis tu lui poseras les questions.


  —Quelles questions? fit Johnny.


  —Tu lui demanderas où se trouve Quâr.


  *


  Tout en ayant l’air d’avoir des difficultés à quitter la position assise pour se redresser, Johnny réfléchissait rapidement. Ses poignets entravés le gênaient considérablement. Il se dit que Kettler n’avait aucun moyen de savoir si la traduction qu’il ferait refléterait fidèlement les réponses de la jeune Viking. Si le bandit courait ce risque, ce devait être en désespoir de cause. Johnny se dit qu’il fallait en profiter pour être exigeant.


  —Je m’expliquerais mieux si mes poignets étaient libres. Pour les gestes, vous comprenez? expliqua-t-il.


  Il ajouta mentalement: «Je ne suis pas obligé de préciser de quels gestes il s’agit».


  L’air sombre, Kettler dénoua la corde.


  —Maintenant, demande-lui! ordonna-t-il.


  Johnny ferma les yeux, rassemblant tous les mots qu’ils savaient du vieux langage nordique. Jusqu’ici, il s’était considéré comme expert en la matière, mais il réalisa qu’aujourd’hui il s’agissait de se faire comprendre. S’adressant à Ingra, il dit avec lenteur:


  —Ces hommes veulent que je vous questionne, après quoi ils me tueront. Si vous voyez un moyen pour nous de fuir, de grâce, dites-le-moi.


  La jeune femme se lança dans une explication exaltée d’où il ressortait que s’il avait existé un moyen d’en sortir elle n’aurait pas attendu pour s’en servir qu’il en parle.


  —Ils sont à la recherche de Quâr, poursuivit Johnny, ponctuant sa phrase de quelques gestes.


  Au mot de «Quâr» Kettler et ses hommes se rapprochèrent, marquant le plus vif intérêt.


  —Je sais bien que c’est cela qu’ils cherchent! fit la jeune femme avec colère.


  Sous les intonations furieuses, sa voix restait cependant merveilleusement timbrée.


  —Qu’est-ce que Quâr? insista Johnny. Et où cela se trouve-t-il? Je n’ai jamais entendu parler de cet endroit. D’ailleurs, est-ce un endroit?


  La réponse fut une longue tirade qui disait en substance qu’elle ne voyait pas pour quelles raisons elle révélerait quoi que ce soit à Johnny, sachant fort bien que Kettler parviendrait, de gré ou de force, à le lui arracher et qu’elle préférait être pendue que de parler.


  —Qu’est-ce qu’elle raconte? intervint Kettler.


  —Silence! ordonna Johnny. J’essaie de la faire parler.


  Imposer silence à Kettler était une erreur à ne pas commettre, mais Johnny était excité.


  Le poing de Kettler atteignit Johnny à la mâchoire et l’archéologue tomba sur le sol. Pour faire bonne mesure sans doute, l’autre bondit pour donner un coup de pied.


  Si Johnny avait fait libérer ses mains, c’était dans l’espoir de s’en servir. Il se dit que le moment était venu de tenter quelque chose. Il plongea vers les chevilles de Kettler, les saisit, les maintint.


  *


  À première vue, Johnny ne semblait pas avoir beaucoup plus de ressources que les squelettes montés sur fil de fer qu’on trouve dans les classes d’anatomie. Impression trompeuse.


  Sans lâcher les chevilles de Kettler, Johnny s’était redressé. Le gangster battait l’air de ses bras impuissants, essayant de conserver l’équilibre. C’était exactement ce qu’attendait Johnny.


  Poursuivant son mouvement, l’archéologue envoya Kettler tête la première dans le plafond de neige durcie. Il s’y enfonça jusqu’aux épaules, aidé en cela par ses bras toujours battants. Tout le toit de la prison s’abattit.


  —Vamoose! cria Johnny à l’adresse d’Ingra. Sauve-toi!


  Puis il fit de son mieux pour suivre lui-même le conseil qu’il venait de donner. Il commença par récupérer sa couverture. Ce n’était pas un pays où l’on pouvait se permettre de courir la campagne en sous-vêtement de flanelle.


  Un coup de feu éclata. Johnny jouissait des quatre membres, telle une taupe. Il cherchait l’air libre et se disait que sa prison devait avoir été pratiquée dans une crevasse ou un creux adossé à un rocher.


  Johnny étouffait dans la neige. Il était presque impossible de respirer. Il observa, en s’étonnant, qu’il avait plus chaud que tout à l’heure.


  Il trouva sous ses mains un homme habillé d’une parka de renne fourrée. L’homme essaya de le prendre aux jambes. En voulant se dégager, Johnny avait saisi la parka par le col. Elle lui resta dans les mains, l’homme ayant soudain disparu dans un trou de neige.


  Johnny se retrouva hors de la crevasse enneigée presque par hasard. Il n’y avait personne à l’extérieur. Les autres s’étaient sans doute précipités dans le tunnel au premier bruit. Johnny aperçut l’avion camouflé sous les toiles de tente.


  Un court instant, il songea à fuir par les airs. Il se souvint que les réacteurs étaient hors d’usage.


  Ingra surgit à son tour. Presque en même temps qu’elle, Kettler poussa la tête hors de la neige à moins d’un mètre de Johnny. Avant qu’il ait eu le temps de frotter la neige qui l’aveuglait encore, le poing de Johnny le frappa derrière l’oreille. Le bandit à face de chien était groggy.


  Johnny s’acharna furieusement à lui enlever ses bottes de cuir d’élan.


  —Fou! lui jeta Ingra. Cours, plutôt!


  Johnny comprit aisément l’injonction. Il trouva la suggestion pleine de sagesse. Ingra fuyait déjà. Il courut à sa suite.


  Chute mortelle


  Ils couraient parmi les rochers et les amas de pierres au milieu desquels poussaient de petits buissons, la plupart ensevelis sous la neige. Certains étaient couverts d’épines, Johnny l’apprit très vite aux dépens de ses pieds nus à moitié engourdis. Il se dit qu’il aurait dû suivre sa première idée et enlever à Kettler ses bottes d’élan bouilli. Il eut même, un court instant, la tentation de revenir sur ses pas.


  Un coup de fusil, tiré derrière lui, l’en dissuada. Les autres, maintenant, devaient être sortis de la cavité enneigée. Il courait à la suite d’Ingra. La jeune femme était agile, il eut du mal à la rattraper.


  —Où allons-nous? demanda Johnny.


  Elle ne répondit rien.


  Tout en courant, Johnny enfila la parka qu’il avait dérobée. Il se dit que la couverture ferait d’excellentes bandes molletières et même un semblant de chaussure si on lui laissait le temps de confectionner tout ça.


  On tirait derrière eux. Pour les impressionner sans doute, car les autres pouvaient aisément les suivre à la trace.


  Ingra lança quelques mots par-dessus son épaule. Johnny lui demanda de répéter.


  —Séparons-nous, fit la jeune femme, plus lentement Sinon, ils vont nous reprendre tous les deux.


  En dehors du fait qu’il n’aimait pas que ce soit une femme qui lui dicte ce qu’il y avait à faire, Johnny ne tenait pas du tout à laisser partir la jeune fille sans lui avoir posé quelques questions, et, entre autres, comment il se faisait qu’elle parlait si couramment le viking ancien et ce qu’il en était au juste de ce mystérieux Quâr. Il avait de quoi remplir plusieurs heures de conversation, rien qu’en questions…


  —Non! répondit-il à sa suggestion.


  Elle lui montra tout de suite qu’elle n’avait pas l’intention de perdre son temps à discuter. Il y avait à droite une vaste étendue de buissons épineux. Elle s’y engagea résolument. Ses vêtements de cuir– neufs et taillés à la mode de New York– la protégeaient efficacement.


  Johnny essaya de la suivre. Après une cinquantaine de pas, il n’avait quasiment plus de peau à la plante de ses pieds. Des traînées rougeâtres marquaient la neige sur son passage. Il n’arriverait jamais.


  Il fut bien forcé de quitter la zone des taillis, et, tant qu’à faire, il prit la fuite dans une direction opposée. Quand, après quelques secondes, il regarda derrière lui, Ingra avait disparu.


  Il courait avec une espèce de rage car il savait que seul un exercice violent lui éviterait de geler sur place. Il entendit crier. Leurs poursuivants venaient de se séparer en deux bandes, chacune d’elles se chargeant d’un fugitif.


  Une région rocheuse apparut, répondant à ses vœux. Il accéléra l’allure, prenant rapidement de l’avance. Quand il estima avoir gagné quelques minutes, il s’arrêta. Déchirant la couverture en longues bandes, il s’en enveloppa les pieds.


  Il repartit. Ces chaussures d’un nouveau genre, excepté le fait qu’il fallait de temps à autre les réajuster, lui permirent de courir plus à l’aise.


  Les hommes de Kettler le suivaient toujours. Il pouvait entendre leurs imprécations. Ils se mirent même à tirer, une fois, quand il atteignit une crête.


  En tenant pour acquis que le vent n’avait pas changé de direction, Johnny se dit qu’il filait vers le nord. Son avion devait se trouver plus au sud. Ce n’était pas le moment de s’y rendre. Plus tard, peut-être, il irait jusque-là chercher de quoi se confectionner des skis. L’important, pour l’instant, était d’échapper à ses ennemis.


  Il allongea sa foulée, entamant ce qu’il savait être une course de fond.


  *


  La jeunesse de Johnny avait été des plus studieuses; il avait cependant trouvé le temps de consacrer à l’athlétisme plusieurs heures par semaine dans une spécialité qui était précisément la course de fond. S’il n’avait battu aucun record mondial ce devait être par manque d’entraînement. Lors de rencontres universitaires il avait, parfois, ménagé quelques surprises.


  Contrairement à la plupart des étudiants sportifs, Johnny était aujourd’hui en bien meilleures conditions physiques que durant ses études. Par on ne sait quel caprice de la nature– d’après Doc il devait s’agir d’un phénomène glandulaire– ses muscles étaient assez semblables à des cordes de violon. L’archéologue osseux était doté d’une endurance absolument fabuleuse.


  Comme les choses se présentaient, il allait en avoir besoin. Ceux qui l’avaient pris en chasse, non seulement étaient frais et dispos, mais encore disposaient de raquettes. Si les longues jambes de Johnny lui donnaient dans la neige un avantage incontesté, il ne contrebalançait pas pour autant celui d’être chaussé de raquettes.


  La proximité de ses poursuivants l’obligeait à de fantastiques efforts. Sa situation était désespérée, mais il savait, d’après les hommes de Kettler, que Doc Savage était sur les lieux. La neige tombait toujours; il ne fallait pas songer à attirer l’attention de l’homme de bronze par un signal quelconque.


  Un bourdonnement lointain frappa les oreilles de Johnny. Il s’arrêta, tendu, pour écouter. Il pensait, il espérait que c’était un avion: l’avion de Doc… Non. C’était la mer dont les vagues venaient se briser sur la côte rocheuse. À cinq ou six kilomètres de là, estima-t-il.


  Johnny reprit sa course. Il n’était pas surpris d’entendre l’océan battre la falaise. Les marées de ces régions sont réputées pour leur force et par ici la mer ne gelait jamais.


  Une balle miaula. Un instant plus tard, le bruit de la détonation lui arriva.


  Johnny découvrit sur sa gauche un défilé, une espèce de couloir érodé. Le vent y soufflait avec tant de force qu’il était libre de toute neige. Johnny s’y engagea, toujours courant.


  Sa foulée se fit plus aisée et il remercia le ciel. De temps en temps il glissait, il faillit tomber. La fatigue et le froid aidant, le rendaient presque aveugle par moments.


  La flanelle de son sous-vêtement était trempée sous la parka fourrée. Il se dit qu’une fois tiré d’affaire– et il doutait de plus en plus qu’il y arriverait– il lui faudrait enlever son linge de corps s’il ne voulait pas le voir geler.


  Une nouvelle balle vint frapper la paroi rocheuse devant lui. Il lui sembla que le défilé, là-bas au bout, tournait à droite. S’il pouvait atteindre cet angle… Il jeta un coup d’œil derrière lui, pour voir où en était la chasse. Son pied foulait une neige peu profonde.


  Soudain, et c’était horrible, le sol disparut sous son pas.


  *


  Parmi les expériences désagréables que l’homme est amené à faire, il en est peu d’aussi déplaisante, d’aussi surprenante que celle qui consiste à sentir le sol se dérober sous soi.


  Johnny battit l’air de ses bras, essayant, à l’instar des chats, de se retourner dans l’air et de saisir quoi que ce soit de solide. Il avait su instantanément qu’il était tombé dans une faille que la neige avait recouverte d’une sorte de pont.


  Il savait aussi qu’il était perdu, que le froid le glaçait, et c’est sans surprise qu’il voltigea sans rien rencontrer à quoi pouvoir se raccrocher, pendant un temps qui lui sembla une éternité grise faite de neige qui tombait à sa suite et de cris lointains qui lui rappelaient que la chasse n’était pas finie et que là-haut des hommes voulaient le tuer.


  Ces hommes l’avaient vu tomber. À l’entrée du défilé, ils avaient enlevé leurs raquettes qu’ils portaient maintenant sous le bras.


  L’homme au gros nez conduisait les opérations.


  —Attention! cria-t-il. Le paquet d’os est tombé dans une crevasse ou quelque chose de ce genre.


  Les hommes ralentirent l’allure, pas mécontents de souffler un peu. Tous haletaient, et l’air glacé brûlait leurs poumons à chaque inspiration.


  Une fois en vue de la faille, ils n’avancèrent plus qu’à petits pas prudents. Deux d’entre eux, complètement épuisés, se laissèrent tomber à même le sol, se roulant de douleur, les mains sur la bouche et les narines, empêchant l’air glacial dont ils avaient tant besoin d’entrer dans leurs poumons.


  Formant la chaîne, les hommes de Kettler permirent à leur chef, le type au gros nez, de se pencher au-dessus de la crevasse. C’était un cañon assez large dans lequel venait se jeter le défilé que tous avaient suivi.


  L’homme au gros nez regarda vers le fond. La neige qui tombait des bords faisait des tourbillons empêchant toute vision des choses.


  —Quelqu’un a-t-il une torche électrique?


  Non, personne. Ils discutèrent, pestèrent, mais ne bougèrent pas. La neige cessa de tourbillonner. Mais il faisait trop sombre pour voir le fond. Ils trouvèrent enfin une solution quand un des hommes sortit de sa poche un paquet de lettres, se plaignant amèrement de devoir s’en séparer, car elles venaient de sa fiancée, ce qui fit rire les autres, et prétendant qu’à ses yeux elles valaient une fortune. Il les donna cependant.


  L’homme au gros nez, après bien des efforts, parvint à les enflammer. Il les jeta, brûlantes, dans la faille. Il y avait un fort courant d’air en provenance du fond et les lettres s’éparpillèrent. Certaines, toutefois, descendirent en virevoltant et la lueur qu’elles projetaient fit apparaître ce que tous espéraient voir.


  La parka que Johnny avait enfilée gisait sur le fond rocailleux dans une attitude grotesque, comme si le corps qu’elle contenait avait été brisé et tordu.


  Soudain, alors que la torche improvisée jetait un dernier éclat, l’homme au gros nez braqua sa carabine vers le bas. C’était une arme à répétition. Il vida le magasin sur la forme prostrée, éveillant un tonnerre de roulements répercutés.


  Cela fait, il recula d’un pas, les lèvres tiraillées par un tic nerveux et ne paraissant pas particulièrement heureux ni fier de ce qu’il venait de faire.


  —Voilà! dit-il enfin. Celui-là nous laissera tranquilles.


  Et il prit la tête de sa petite troupe, rebroussant chemin dans le défilé, comme s’il avait hâte de quitter les lieux.


  —J’espère que Doc Savage ne nous donnera pas plus de mal que celui-ci, murmura quelqu’un.


  Une trouvaille, tout aussitôt perdue


  Doc Savage, pour l’instant, était assez préoccupé par ce qu’il avait à faire. Assis aux commandes de l’avion de Thorpe Carleth, il cherchait un endroit convenable où atterrir.


  Derrière lui, Carleth et l’imperturbable Peabody, Renny, Monk et Ham, attendaient. Habeas Corpus dormait.


  Ils survolèrent à nouveau l’espace dégagé où se trouvait l’épave éparpillée du petit avion de Johnny.


  Quatre ou cinq kilomètres plus loin, Doc fit descendre l’appareil. Carleth et Peabody semblaient plus confiants dans les capacités de l’homme de bronze, bien que l’atterrissage ne se présentât pas mieux que le premier.


  Les réacteurs crachaient feu et flammes quand Doc dirigea l’avion vers un amoncellement de neige. Il s’y posa, gravissant sous son élan la pente immaculée. Doc coupa les réacteurs au moment précis où la couche durcie cédait sous le poids de l’appareil qui s’effondra dans la poussière blanche et glacée.


  —Comment allons-nous sortir de là? s’inquiéta Carleth.


  —En dégageant l’avion de la neige, fit Doc. Ce ne sera pas difficile.


  L’homme de bronze sortit et donna ses ordres. Ils se servirent des raquettes pour recouvrir le jet de neige.


  —C’est certainement ce que les autres ont fait, expliqua Doc. Et c’est pour cela que je ne les ai pas retrouvés.


  —Et qu’allez-vous faire maintenant? voulut savoir Carleth.


  Sans répondre directement, l’homme de bronze suggéra:


  —Vous autres, vous restez ici. Nous ne pouvons pas courir le risque de perdre cet appareil.


  —Je pense bien! agréa Carleth avec conviction. Il ne pourrait rien nous arriver de pire que d’être abandonnés ici.


  Doc Savage se chargea d’un petit colis d’urgence composé d’un sac de couchage gonflable et tout à fait imperméable et qui, une fois roulé, ne prenait pas plus de place qu’un livre de poche et dont la particularité était le système de chauffage entièrement chimique. Il suffisait, pour le mettre en route, de remplir d’eau une pochette située au pied du sac,– de la neige faisait tout aussi bien l’affaire– à quoi l’on ajoutait quelques gouttes d’un petit flacon. Et cela chauffait pendant des heures!


  Doc prit aussi quelques gâteaux d’aliments concentrés à mélanger avec de l’eau ou pouvant, à la rigueur, être absorbés tels quels, et aussi divers gadgets dont on ne pouvait définir la nature, la plupart étant mis au point par Doc ou par Monk.


  Il y avait une chose que Doc n’emportait jamais, bien que d’autres, pour rien au monde, n’eussent négligé de le faire. C’était une arme à feu. En accord avec une politique formulée très tôt, Doc ne voulait jamais avoir recours aux engins de mort. Il disait volontiers que ceux qui étaient armés pensaient d’abord avec leur revolver. À quoi il ajoutait qu’il n’y avait pas plus désespéré que celui qui comptait sur son arme et s’en voyait privé. C’est affaire d’imagination, concluait-il.


  Sans dire où il allait, ni même ce qu’il avait l’intention de faire, Doc Savage se mit en route dans la neige. Il se servait de ses raquettes avec une aisance extraordinaire. Là, comme en tout d’ailleurs, il fallait voir le souci qu’avait Doc d’apprendre toute chose à fond après avoir pris l’avis de ceux qui savent.


  Son habileté à manier toute chose lui venait de cette passion qu’il avait de maîtriser les techniques en n’hésitant jamais à faire appel à ceux qui étaient passés maîtres en la matière.


  Il avait cessé de neiger, contre toute attente. Le vent était tombé, et sous le ciel bas et couvert, les mille bruits du Grand Nord s’imposaient à nouveau: rocs craquant sous l’emprise du gel, chuchotement des brindilles, crissement de la neige sous les boyaux de la raquette. Jusqu’au grondement lointain de la mer qui redevenait audible.


  Doc Savage, une fois seul, mit tous ses sens en alerte. Rien ne lui échappait. Il traversait une région particulièrement rocheuse quand il s’arrêta soudain, les yeux rivés sur un banc de grosses pierres à quelque vingt pas de là.


  Un mince filet de vapeur, presque inexistant, s’élevait régulièrement de derrière le tas de pierres. Un animal? Un être vivant, à coup sûr, et qui respirait.


  *


  Doc Savage avança précautionneusement. Quelqu’un était là, caché sous la neige, respirant à petits coups à travers un mince orifice. Ce trou pouvait tout aussi bien avoir été pratiqué pour écouter. Et si c’était un animal?


  Doc ramassa un petit caillou à ses pieds et le lança vers l’amoncellement rocheux. Il atterrit dans le tas de neige à dix centimètres de l’orifice. L’haleine condensée cessa de s’en échapper.


  —Vous pouvez tout aussi bien vous montrer, dit Doc d’une voix calme.


  Pas de réponse.


  Il écouta. Le bruit était faible, mais caractéristique. On travaillait sous la neige.


  Doc fit quelques pas prudents. Il ne tenait pas à donner du pied dans l’arrière-train d’un ours.


  —Sortez de là! jeta-t-il.


  Une forme humaine jaillit du banc de neige et se mit à courir éperdument. Ce devait être un homme. Doc s’élança. Il s’aperçut alors que son gibier était une femme et qu’elle avait une chevelure dorée tout à fait remarquable.


  Elle n’avait rien d’une fille timide et lui envoya son poing dans la figure. Doc esquiva le coup et lui saisit le poignet. Elle bondit et lui lança ses pieds chaussés de mocassins dans sa poitrine. Mais même un catcheur professionnel n’aurait pu réussir ce coup-là avec Doc.


  Il éclata de rire et la relâcha. Il ne voulait pas se moquer d’elle mais la rassurer.


  Une fois libre, elle fila comme une biche. Mais tournant la tête, elle vit que Doc ne la poursuivait pas. Elle s’arrêta et dit quelques mots. Doc reconnut la langue: du viking ancien. Mais sa respiration haletante rendait sa phrase inintelligible.


  Posant les mains sur la poitrine, il dit:


  —Doc Savage.


  Elle le regardait interloquée; cela ne lui disait absolument rien.


  Il continua de l’observer, et il y avait de vagues tourbillons dans ses yeux d’or.


  Les connaissances de Doc en matière de langues, tant anciennes que modernes, étaient extraordinaires et sans doute s’y connaissait-il beaucoup mieux en langues mortes que Johnny dont c’était pourtant le métier de les enseigner.


  Il assembla mentalement des mots Vikings et se les répéta à voix basse pour accoutumer sa bouche aux étranges syllabes.


  —Vous pouvez voir que je suis sans intentions mauvaises, dit-il en viking. Voulez-vous parler avec moi?


  Après un instant de surprise, elle répondit:


  —Vous êtes comme étaient mes ancêtres. Vous êtes venu de l’autre côté de la mer?


  Voulait-elle parler de la Scandinavie ancienne?


  —Non, dit Doc.


  Elle eut l’air décontenancée.


  —Mais vous n’êtes pas esclave de chez nous. Je les connais tous.


  —Qui êtes-vous? demanda posément Doc.


  —Je suis Ingra. Une des esclaves de Quâr.


  *


  En fait, elle n’employait pas le mot esclave mais une périphrase signifiant la même chose: la première fois «prisonnier-qui-rame-sous-le-pont» et la seconde: «femme-qui-a-des-longs cheveux-mais-qui-doit-nettoyer-les-poteries».


  Elle reprit ses explications:


  —Les esclaves qui se sont échappés m’ont forcée à monter avec eux sur le vaisseau qu’ils ont volé dans l’enceinte sacrée de Quâr. Je ne voulais pas partir. Ils m’ont emmenée contre ma volonté. Je ne savais pas pourquoi. Maintenant, je sais. J’ai appris de mes ancêtres à reconnaître un endroit grâce à la position des étoiles. Je sais donc où se trouve Quâr.


  Elle parlait de navigation astronomique. Doc savait que c’était une des sciences héritées du passé.


  Les navigateurs d’autrefois étaient à même de connaître une position en partant de celle des étoiles et cela à une époque beaucoup plus reculée que ne l’imaginent la plupart des gens. On pense même aujourd’hui que les Vikings devaient disposer d’une sorte de boussole rudimentaire. Ce qui est certain, c’est que les pirates normands faisaient d’extraordinaires expéditions. Se fiaient-ils chaque fois au hasard?


  Ingra parlait toujours.


  —Les esclaves-hommes de Quâr, qui se sont échappés grâce au vaisseau volé dans l’enceinte sacrée, voulaient obtenir des armes de votre monde étrange et revenir. Ils désiraient prendre et garder pour eux certaines choses appartenant à la communauté de Quâr.


  Doc eut l’air soudain tendu. Non de ce qu’il apprenait et qui résolvait en partie bien des mystères, mais d’un bruit lointain, celui d’un avion. Cela venait du sud. Il chercha les mots justes, les trouva.


  —Vite! jeta-t-il. Cachons-nous.


  Ils foncèrent vers la banquette de rochers. Et sans doute était-ce là une erreur de tactique. Sur cette blancheur, les objets mobiles se voient de loin et l’avion était bien plus près qu’ils ne l’avaient cru. Il surgit soudain, comme craché de l’horizon par-dessus la crête d’une petite dénivellation.


  Il volait bas, et à bord on devait être en état d’alerte, car l’appareil vira au-dessus de Doc et d’Ingra au moment même où ils plongeaient dans la neige. Son mugissement était étourdissant. Au bout d’un instant, il revint. Il passa et repassa plusieurs fois.


  Il n’y avait pas à proximité d’endroit convenable pour atterrir.


  *


  Doc pratiqua dans la croûte de neige durcie qu’ils avaient par-dessus la tête, un trou suffisant pour voir. Il examina l’avion qui volait bas et lentement. Il ne l’avait jamais vu auparavant. C’était un quadrimoteur de l’Armée de l’Air américaine, mais qui était déclassé depuis de nombreuses années. Aucune compagnie privée ne se serait risquée à faire voler ces gros zincs avec des passagers à bord. Car pour ce qui était des passagers, il y en avait! Étaient-ce des amis?


  Doc décida de s’en assurer. Il s’avança dans la neige et rabattit le capuchon de sa parka afin que les traits de son visage soient pleinement visibles.


  Le résultat ne se fit pas attendre et il sut avec certitude ce qu’il cherchait à savoir. À bord, les hublots s’étaient ouverts en toute hâte pour laisser passer les canons des carabines et des fusils. Doc n’en demanda pas davantage. Il fonça vers un abri.


  Les balles sifflaient autour de lui. Il plongea, s’envelissant entièrement pour changer aussitôt de direction sous la neige et s’abriter derrière un rocher. Là, on ne pouvait l’atteindre que d’un seul côté, et les gens là-haut, ignorant où il se trouvait ne pouvaient pas corriger leur angle de tir.


  L’avion passa en hurlant, son vrombissement ponctué par les sourdes détonations des armes à feu. Les projectiles se perdaient dans la neige sans causer aucun mal. Le quadrimoteur s’éloigna.


  Doc quitta immédiatement son abri, cherchant l’appareil des yeux. Il ne s’était pas trompé! Deux parachutes venaient de s’ouvrir, amenant doucement vers le sol deux hommes armés de fusils.


  —Restez là! cria Doc en viking, à l’adresse d’Ingra.


  —Pourquoi? répondit la jeune femme, toujours sous la neige.


  Le moment n’était pas aux explications. Doc courait vers le point que les parachutes allaient atteindre. Mais il sut très vite qu’il arriverait trop tard et que les deux hommes auraient le temps de se débarrasser de leur harnais.


  *


  Le quadrimoteur revenait, dans un tonnerre assourdissant; mais Doc ne s’en souciait guère, tout occupé à se déplacer parmi les rochers.


  Un des parachutistes venait de toucher le sol. Il s’était mal reçu et avait lâché le fusil qu’il avait à la main. Doc courut vers lui.


  L’autre parachutiste était encore haut dans le ciel. Il se mit à tirer sur Doc. Ce devait être un tireur d’élite car Doc entendit passer la balle avec ce petit pop particulier que font à proximité de l’oreille les projectiles traversant l’air à grande vitesse. Il s’aplatit derrière un bloc rocheux.


  L’avion revint, tous ses occupants déchargeant leurs armes. Doc dut à nouveau changer d’abri. Le parachutiste se remit à tirer. Son compagnon déjà au sol avait retrouvé son fusil et commençait, lui aussi, à s’en servir.


  Doc, en ce moment, envia les yeux à facettes dont sont munies les mouches; il en aurait eu grand besoin. Il s’installa dans un nouvel abri: une cuvette emplie de neige entre deux rochers et dans laquelle il s’enterra jusqu’aux épaules.


  Il se mit à fouiller ses vêtements. Au-dessus de sa cotte de mailles de nylon il portait une chemise constituée entièrement de poches contenant une foule d’objets conçus pour tenir peu de place. Il retira de cet arsenal miniature un petit flacon de plastique qui dégagea, une fois son couvercle dévissé, une fumée noire et dense.


  Il jeta cette petite bombe fumigène derrière lui. Le nuage noir qui s’en échappa atteignit des proportions gigantesques. Monk avait passé des mois à mettre au point cet ingénieux système. L’écran de fumée enveloppa Doc et se dirigea vers les deux parachutistes qui disparurent bientôt à la vue.


  Doc sortit de son trou et suivit la direction prise par le nuage. Après quelques pas, il s’arrêta. Il entendit crier et jurer sur sa gauche, à une assez grande distance.


  Il ne pouvait évidemment pas savoir que ceux qui s’approchaient étaient les hommes de Kettler poursuivant Ingra et que le bruit de l’avion les avaient attirés par ici. Il se douta bien cependant que c’étaient là de nouveaux ennemis.


  L’homme de bronze localisa un des deux parachutistes. En quelques bonds il fut sur lui. Il avait saisi le gaillard par la nuque longtemps avant que ce dernier eût même deviné qu’il courait un danger.


  L’homme essaya de se servir de son fusil. Doc ne prit pas la peine de le lui arracher des mains. De ses doigts puissants il exerça une pression terrifiante sur certains centres nerveux de la moelle épinière. L’autre laissa tomber son fusil et devint tout à fait flasque. Doc le laissa choir sur le sol. L’atteinte des centres spinaux avait le même effet qu’un terrible coup sur la tête. Il faudrait un petit temps avant que le gaillard se réveille.


  Les derniers arrivants faisaient toujours autant de bruit. Ils se mirent, eux aussi, à tirer des coups de feu. L’un d’eux beugla:


  —La fille est ici!


  Ingra, la jeune fille aux cheveux d’or qui parlait le viking ancien, devait s’être aventurée hors de sa cachette…


  *


  Quelques secondes plus tard, Doc entendit crier la jeune femme. Au même instant l’avion repassait en rugissant. Quelqu’un à bord se servait maintenant d’une mitraillette.


  Doc fit la grimace. Cet avion devenait dangereux. Il ramassa le fusil tombé dans la neige et sortit en courant du nuage protecteur.


  L’autre parachutiste avait été assez avisé pour ne pas y rester. Aussitôt qu’il vit Doc, il se mit à tirer.


  Mais pas assez vite pour prendre l’homme de bronze de vitesse. Doc avait déjà pressé la gâchette de l’arme qu’il tenait à la main. Un spectateur involontaire aurait juré qu’il était impossible de viser dans ces conditions. Pourtant le parachutiste poussa un cri en portant la main à sa jambe droite. Une balle venait de lui fracturer l’os de la cuisse. Il tomba presque aussitôt dans la neige.


  Doc se glissa derrière un gros rocher et attendit que l’avion revienne. Il visa avec soin. Deux fois, il fut sur le point de tirer. Il lâcha enfin un coup de feu, immédiatement suivi d’un second.


  Les deux moteurs de droite s’arrêtèrent net.


  À bord ce devait être la consternation. Atterrir sur ce terrain accidenté, c’était courir au suicide. L’appareil s’éloigna sur les deux moteurs restants.


  *


  Doc Savage se précipita vers l’endroit où il avait laissé Ingra. Il vit venir à sa rencontre ceux qui s’étaient emparés de la jeune femme. Trois d’entre eux la maintenaient. Les autres se mirent à tirer.


  Doc battit en retraite: c’était la seule chose à faire. Les autres se mirent à le poursuivre, mais prudemment, à distance, comme s’ils le craignaient, mais bien décidés pourtant à le tuer.


  Du côté de l’est, le quadrimoteur endommagé perdait de l’altitude. Avaient-ils trouvé un terrain convenable où atterrir? Doc écouta. Les moteurs restants crachotaient. Les aviateurs faisaient le taxi sur la neige: ils avaient réussi à se poser.


  Ceux qui poursuivaient Doc, changèrent soudain de direction. Craignant quelque mouvement tournant, Doc toujours courant, observa leur manœuvre. Quand il comprit leur intention, ils étaient loin déjà. Ils couraient rejoindre l’avion en panne.


  D’un effort surhumain, Doc essaya de leur couper la route. Mais la distance était trop grande. Ils atteignirent le quadrimoteur bien avant lui.


  Il s’arrêta de courir, d’autant plus résolument qu’il venait d’entendre repartir bruyamment les deux moteurs qu’il avait mis hors d’usage. Ils avaient découvert dans le circuit électrique les fils que Doc avait sectionnés de deux balles si heureuses.


  L’avion reprit l’air presque aussitôt. Doc s’empressa de s’abriter sous la neige, se ménageant un trou d’observation, la main sur le fusil.


  Mais les autres, auxquels s’étaient joints les ravisseurs d’Ingra, ne prirent aucun risque. Après deux ou trois passages dans les environs, ne voyant rien, ils repartirent vers le nord, sans s’être rapprochés de Doc à distance suffisante pour qu’il pût utiliser son arme. Ils devaient avoir acquis un certain respect pour les qualités de tireur de l’homme de bronze. Et sans doute avaient-ils plus de cervelle tous ensemble que séparément.


  Doc sortit de sa cachette et entreprit de regagner le camp où il avait laissé Monk et les autres.


  Il ferait un merveilleux domestique…


  Monk semblait nerveux. Il avait sorti la tête du trou de neige où ils se tenaient tous cachés, juste à côté de l’avion. Il tendait l’oreille vers le ronronnement d’un lointain appareil qui s’éloignait.


  Ils n’avaient rien perdu, malgré la distance, des divers bruits de la bagarre.


  Monk sortit entièrement du trou.


  —Je veux être damné si je reste plus longtemps là-dedans, grogna-t-il. Il est arrivé quelque chose à Doc et je veux en avoir le cœur net.


  —Essaie donc d’être un peu moins stupide que la nature ne t’a fait, fit Ham.


  Le sarcasme ne parvenait pas à cacher l’anxiété qu’il y avait dans la voix de l’avocat.


  Le visage de Monk se rembrunit, tandis qu’il aidait Carleth et Peabody à sortir de la neige.


  —Qu’est-ce que vous en pensez, vous deux?


  Peabody jeta un coup d’œil à son patron et répondit:


  —Vos désirs sont les miens, monsieur.


  Carleth haussa les épaules. Il semblait avoir pour toute l’affaire le plus profond dégoût.


  —Mon désir à moi, c’est d’être de retour à New York. Mais puisque c’est hors de question, je pense qu’il faut aller voir ce qui est arrivé à Doc Savage.


  —Tu es en minorité, petit avocat de mon cœur! ricana Monk à l’adresse de Ham.


  —On nous avait dit de rester ici. Mais si tout le monde y tient, allons-y! dit Ham.


  Renny intervint de sa grosse voix.


  —Je ferai remarquer qu’on ne m’a pas demandé mon avis.


  —Tais-toi, donc! fit Monk. Tu meurs d’envie d’aller voir, toi aussi.


  —C’est vrai, reconnut l’ingénieur en sortant à son tour.


  Ils se mirent à chausser leurs raquettes. Monk, Ham et Renny s’en tirèrent facilement: ce n’était pas la première fois qu’ils s’en servaient. Mais ils durent aider Carleth et Peabody à boucler les leurs. Pour ce qui était de marcher, ces deux derniers se révélèrent même d’assez agaçants lourdauds. Ils oubliaient de relever les orteils et fonçaient de la pointe dans la neige, manquant de tomber tous les quinze pas.


  Peabody s’accommodait de la situation, la prenant comme elle venait. Mais Carleth maugréait, franchement revêche.


  Ham qui marchait en tête avec Monk lui confia:


  —Ce Peabody ferait un merveilleux domestique. Quand tout ceci sera terminé, je lui offrirai des gages supérieurs à ceux que lui donne Carleth.


  —Ça te ressemble bien, ces manières perverses! fit Monk, aigrement.


  Et ils commencèrent à se chamailler, autant parce qu’ils y avaient du goût que pour oublier ce qui les préoccupait. Rien ne les aurait arrêtés s’ils n’avaient été interrompus par un grand cri venant de l’arrière.


  Ils pivotèrent. Peabody était penché en avant rajustant une boucle. Carleth et Renny étaient hors de vue.


  —Qu’est-ce qui ne va pas? s’inquiéta. Monk.


  —Je pense que M.Renny est en train d’aider mon maître qui doit être tombé… ou quelque chose comme ça.


  Monk et Ham rebroussèrent chemin, dépassant Peabody toujours accroupi. Le chimiste aperçut le premier Carleth et Renny. Il s’exclama.


  Renny était étendu dans la neige, Carleth au-dessus de lui et tenant dans la main droite un pesant fragment de rocher dont il venait, de toute évidence, de se servir pour l’assommer. Sans doute au moment où Renny essayait de l’aider.


  Un coup sourd suivi d’un cri retentit derrière Monk. Il se retourna d’un bond.


  Ham était tombé lui aussi, sans connaissance.


  Peabody regardait froidement l’avocat, un gros revolver dans chaque main.


  —Tu ferais mieux de rester où tu es! lança-t-il au chimiste.


  Les deux revolvers étaient suffisamment gros et menaçants pour laisser Monk sans voix. En un instant Peabody fut sur lui. Il envoya l’une des deux armes dans l’estomac de Monk, tandis que de l’autre il lui assénait sur la tête un coup à tuer un bœuf.


  Le peu séduisant chimiste eut l’impression de s’abîmer dans un gouffre de neige qui aurait été profond de mille mètres.


  *


  Quand il revint à lui, Monk avait dans les oreilles un bourdonnement insistant, comme le bruit d’un moteur d’avion. Il ouvrit les yeux: il vit qu’il était réellement dans un avion et ligoté comme il ne l’avait jamais été. Ce ne fut pas sans peine qu’il parvint à rouler sur le côté.


  Ham le regardait, silencieux.


  —Il ferait un merveilleux domestique! ricana Monk en apercevant l’avocat.


  —Hé, ça va! dit Ham. Je me demande si Doc se doutait de quelque chose.


  —Ne me pose pas de questions, grogna Monk. J’ai mal à la tête. Pourquoi ne nous ont-ils pas tués?


  —Je n’en sais rien, fit derrière Monk la voix de Renny. Du sang de poulet dans les veines, sans doute.


  Peabody s’approcha d’eux et envoya son pied dans les côtes de Renny avec un plaisir qu’il ne cherchait pas à cacher.


  —Du sang de poulet, hein? Petits fous prétentieux, si on ne vous a pas encore tués, c’est parce que c’est une basse besogne. Nous payons des gens pour faire ce métier-là.


  —Et vous nous conduisez à ces gens-là? s’étonna Renny.


  —Exactement, fit Peabody. Et il ajouta, sarcastique: «Monsieur».


  —Où avez-vous appris votre métier de valet? demanda Ham, sèchement.


  Peabody eut une moue dédaigneuse.


  —J’ai toujours été riche, expliqua-t-il. J’ai deux valets, trois chauffeurs et trente-six autres personnes à mon service aussi bien en ville que dans mes propriétés. J’ai été suffisamment servi pour savoir comment servir.


  —Vous mentez, dit calmement Ham.


  —Absolument pas! s’indigna Peabody. Sinon, pourquoi aurai-je…


  —Il vous fait parler! lança Carleth qui était assis aux commandes de l’appareil.


  —Toi, la fermé! coupa Peabody. Puis, s’adressant à Ham, il poursuivit:– Carleth travaille pour moi depuis de nombreuses années. Les gens s’imaginent que c’est un playboy millionnaire, propriétaire d’une ligne aérienne. C’est trop drôle! C’est tout juste un de mes larbins! N’est-ce pas, Carleth?


  —Il n’est pas nécessaire de vous en gargariser, grommela Carleth.


  —Il y a belle lurette que la Carleth Air Lines n’appartient plus à Carleth, continua Peabody en se rengorgeant. C’est à moi qu’elle appartient. Parmi bien d’autres choses. Je ne suis pas n’importe qui!


  —Qu’est-ce que vous êtes alors? fit Ham, ironiquement.


  —Un trafiquant d’alcool, dit Peabody.


  —Et qu’est-ce que tout ceci vient faire dans votre trafic?


  —Ça ne vous regarde pas!


  Et se penchant sur Ham, allongé, Peabody lui jeta à la face, d’un air particulièrement haineux:


  —Je vais vous soigner comme doit le faire un bon domestique.


  Et il le frappa de toutes ses forces. Puis il retourna vers l’avant et s’assit.


  Monk regarda Ham avec attention et voyant qu’il n’avait pas perdu conscience mais qu’il était seulement un peu groggy, il dit en roulant ses petits yeux.


  —Je souhaite vraiment qu’un jour tu puisses te payer un valet ayant autant de manières que celui-ci.


  *


  Après avoir observé le paysage tout un temps par la fenêtre du cockpit, Carleth fit prendre à l’avion une inclinaison qui apprit aussitôt aux prisonniers qu’ils descendaient en spirale et que leur voyage prenait fin ici.


  En effet, ils atterrirent. D’une façon qui effraya bien un peu Renny, Ham et Monk et fit jurer Peabody. Ce dernier, à peine l’avion arrêté, ouvrit la porte de la cabine en criant:


  —Alors, Kettler! Où te caches-tu, vieille canaille? Et comment vont nos affaires?


  Il y eut d’interminables parlotes que les prisonniers demeurés dans l’avion ne purent entendre entièrement car de nombreuses fois des hommes montèrent à bord pour les observer avec curiosité ou pour les insulter.


  Ham, qui écoutait attentivement, parvint cependant à tirer quelques conclusions qu’il résuma ainsi:


  —C’est Kettler qui dirigeait les opérations jusqu’ici sous les ordres de Peabody. Il semblerait qu’il ait déjà travaillé comme capitaine sur un bateau appartenant à Peabody.


  »L’avion de Kettler, celui que Carleth prétendait lui avoir été volé, était ici, caché sous la neige, après son attaque infructueuse contre Doc.


  »Un avion militaire transformé venait d’arriver amenant de New York d’autres membres de la bande. Il y avait à son bord quelque chose d’important en connexion avec Quâr, mais il était impossible d’en deviner la nature.


  »Ingra, une jeune femme, était ici également et on essayait, en vain jusqu’à présent, de lui faire dire où se trouve Quâr…


  Le résumé de la situation s’arrêta là car on vint chercher les trois prisonniers qui furent jetés sur la neige.


  Monk regardait le quadrimoteur, espérant apercevoir le mystérieux chargement qu’il transportait. Il n’était pas le seul; de nombreux hommes stationnaient autour de l’appareil et venaient fréquemment jeter un coup d’œil à l’intérieur.


  —Ils ont l’air d’être à la foire! murmura le chimiste.


  On vint à nouveau les prendre pour les transporter cette fois dans le jet de Kettler.


  Peabody, Carleth et Kettler s’y trouvaient déjà malmenant une délicieuse jeune femme aux cheveux d’or en lui criant sur tous les tons «Quâr». Mais ils avaient beau faire des visages menaçants et la pincer ou lui tordre les bras, tout ce qu’ils avaient réussi à collectionner c’étaient des «bleus».


  Peabody, à la vue de Ham, s’excitait à nouveau.


  —Ah, je suis un valet! criait-il. Nous allons voir ce que tu vas en penser dans une minute.


  L’avocat haussa les épaules. Peabody, exaspéré, reprit:


  —Cette garce ne veut pas parler. J’ai décidé de te trancher la gorge et de te laisser saigner à ses pieds pour lui rappeler que nous traitons des affaires sérieuses.


  Ham cligna des paupières et avala sa salive. Il était visible que Peabody était bien décidé à faire ce qu’il disait.


  Kettler fit venir un de ses hommes.


  —Prête-moi ton couteau, j’en ai pour un instant.


  C’était une de ces lames Vikings, comme celles qui étaient apparues si mystérieusement à New York.


  Ham se souvint qu’on n’avait toujours pas d’explication satisfaisante quant aux curieuses agressions dont ils avaient été l’objet. Mais il n’eut pas l’occasion d’accorder à cette idée beaucoup de temps. Peabody, à défaut de mots, tenait à faire comprendre à la jeune femme ce qui allait se passer. Avec un grand luxe de gestes il dégagea le cou de Ham des vêtements qui le protégeaient. Puis, avec le coutelas, il commença à décrire des arabesques qu’il trouvait sans doute significatives.


  Et peut-être que cela était plus parlant que grotesque, car Ingra n’hésita pas, au grand soulagement de Ham. Un flot de mots Vikings s’échappa de ses lèvres.


  Personne ne comprit ce qu’elle disait, mais tous l’interprétèrent de façon identique.


  —Elle va nous conduire à Quâr! beugla Peabody.


  Puis, tout en tripotant la lame, il ajouta, avec sur la face une expression ambiguë faite autant de satisfaction que de déception:


  —Je vais vous garder tous les trois avec moi jusqu’à ce que la gamine ait tenu sa promesse. Après cela…


  *


  Les trois prisonniers et la jeune femme furent conduits à l’arrière de la cabine. Tout le camp s’anima et on commença à répartir dans les trois avions armes et munitions. En telles quantités que Renny fit remarquer que ces gens s’attendaient à devoir se battre.


  On mit les moteurs et les réacteurs en marche. On ne savait toujours pas ce qu’il y avait de si mystérieux ou d’important dans le quadrimoteur venu de New York.


  Les avions prirent l’air dans un vacarme étourdissant. Le jet dans lequel se trouvaient Peabody, Ingra et les compagnons de Doc, était piloté par Carleth.


  Peabody jeta:


  —Nous pouvons tout aussi bien chercher un peu après ce Doc Savage avant de rejoindre Quâr.


  L’avion se dirigea vers le sud, zigzaguant de quelques miles à droite et à gauche.


  —Je crois que je l’ai vu courir là-bas! cria un homme en indiquant un point sur l’étendue blanche et glacée.


  L’avion vira brutalement et fonça vers le sol. Tous se munirent de jumelles. Mais ce fut en vain.


  —Je me serai trompé, murmura l’homme qui avait crié.


  —Eh bien! qu’il aille au diable! grogna Peabody. Et s’adressant à Carleth, il ajouta:– Reprends vers le nord, pendant que je décide cette demoiselle à nous donner ses précieux renseignements.


  Les trois avions, l’un derrière l’autre, foncèrent sous un ciel plombé dans la direction de Quâr.


  Quâr


  Quand les trois avions se furent éloignés, Doc Savage– car c’était bien lui qui avait été vu– quitta son abri sous la neige et demeura longuement immobile, le visage tourné vers le nord, écoutant mourir le bruit des moteurs.


  La nuit était venue mais le ciel conservait une étrange clarté donnant un aspect féerique aux choses vues à travers la neige fine que soulevait une brise légère.


  Doc se mit en route. Le crissement de ses raquettes dans la neige froide et sèche avait quelque chose d’effarant dans l’énorme silence de ces vastes espaces blancs.


  L’homme de bronze se dirigeait vers le nord. Il s’était déjà rendu à l’endroit où il avoir laissé ses trois amis en compagnie de Carleth et de Peabody. Il avait constaté leur disparition ainsi que celle de l’avion. Par contre, il avait fait une trouvaille.


  —Habeas! appela Doc.


  Le ridicule porcelet sortit du trou où il s’était enterré à la manière des chiens esquimaux. Depuis que Monk l’avait affublé de cette jaquette de fourrure, son allure était plus extravagante encore, d’autant qu’il avait commencé à ronger le vêtement protecteur avec un appétit digne d’une chèvre de bonne souche.


  Doc avait vu les avions prendre l’air. Il se rendit à l’endroit présumé de leur envol, assez anxieux de ce qu’il y découvrirait.


  Il mit trois heures à atteindre le campement déserté. Il commença aussitôt ses recherches et fut bien heureux de ne découvrir aucun corps sans vie.


  Agrandissant le cercle de sa minutieuse inspection, il tomba sur des traces que la neige n’avait pas encore effacées en les remplissant. Il reconnut sans peine celles de Johnny et de la jeune Ingra. Il les suivit jusqu’à ce qu’elles se séparent.


  Comme il savait ce qu’il était advenu de la jeune fille, il continua de suivre la piste laissée par Johnny.


  La faille dans laquelle Johnny était tombé était tout à fait obscure quand il y arriva. Il sortit sa torche électrique. Le fin faisceau blanc s’attarda longuement sur la parka percée de balles bien visible au fond de la crevasse.


  Doc examina les abords de la crevasse. Sous la couche de neige qui les avait traîtreusement cachés aux yeux de Johnny, ils étaient recouverts de glace provenant de la fonte de quelques jours ensoleillés sans doute. Avec son couteau, il entailla profondément la glace d’une cuvette naturelle dans laquelle il enfonça son grappin déployé.


  Quand l’homme de bronze entreprit de descendre le long de la fine cordelette de soie, le cochon Habeas manifesta sa désapprobation. Les mains de Doc n’étaient pas gantées, mais le froid intense qui régnait ne semblait avoir aucune prise sur ces doigts souples et puissants.


  Une fois au fond, Doc inspecta la parka et secoua la neige dont elle était bourrée.


  Johnny n’était pas là. La neige qui tapissait le fond du cañon sur une grande épaisseur avait amorti sa chute, et il avait utilisé la vieille ruse qui consiste à farcir un vêtement pour faire croire qu’il est occupé. Cela avait marché…


  —Johnny! appela Doc.


  Il n’obtint pas de réponse.


  *


  Un grattement frénétique accompagné d’un cri désespéré attira l’attention de Doc vers le haut de la crevasse. C’était Habeas qui s’était approché trop près du bord et qui glissait le long de la fente glacée. Doc ne fit pas un geste pour le retenir ou l’attraper. Le cochon se reçut dans la neige molle d’où il émergea quelques secondes plus tard.


  Armé de sa torche, Doc se mit à explorer le canon dont seules les parois supérieures se rejoignaient, ce qui avait permis à la neige de les recouvrir par endroits en formant un pont qui était un véritable piège.


  Là où ces arches fermaient la crevasse, il faisait des plus obscurs. À un certain moment même, Doc reçut sur le dos un de ces ponts neigeux. Il y avait bien cent kilos de neige mais elle était légère et poudreuse et ne lui fit pas d’autre tort que de l’ensevelir entièrement. Il s’en sortit aisément et pêcha quelques secondes plus tard le malheureux cochon qui n’aimait pas ça.


  Johnny avait suivi le même chemin; les traces qu’il avait laissées étaient bien visibles.


  Le canon allait en s’élargissant. Les parois en demeuraient abruptes, ce qui donnait à Doc la certitude que Johnny ne s’était pas enfin par-là.


  Doc arriva à un point où le cañon s’affaissait subitement d’une dizaine de mètres. À la bonne saison, quand les neiges se mettaient à fondre, ce devait être une assez jolie chute d’eau.


  Johnny, c’était visible, avait lancé quelques quartiers de roc pour s’assurer de la profondeur de la neige en contrebas, puis il avait sauté l’escarpement. Doc lança devant lui le porcelet et s’élança à son tour.


  Après quelques centaines de mètres, le cañon s’évasait pour se terminer en terrain tout à fait plat où poussaient de maigres buissons et même quelques arbres.


  Le bruit de la mer ici était beaucoup plus sensible et Doc pouvait sentir sur ses lèvres un très léger goût de sel. Il estima que l’océan ne devait pas se trouver à beaucoup plus d’un kilomètre.


  Se retournant, il fit une constatation remarquable. En descendant le cañon il avait traversé de part en part une barrière de falaises.


  Des millénaires plus tôt, la mer devait avoir érodé ici la base de quelque montagne créant une falaise à pic que, plus tard, les convulsions de l’écorce terrestre, faisant reculer le rivage, avaient laissée tel un mur infranchissable, haut et sec.


  D’après les traces qu’il avait laissées dans la neige, Doc sut que Johnny s’était mis à courir, probablement pour mieux résister à la morsure du froid. Sa course le conduisit vers l’ouest et Doc aperçut, dans cette direction, de grands arbres et à l’arrière-plan des pics et de grandes masses rocheuses. Sans aucun doute, Johnny espérait trouver là-bas de quoi s’abriter et se chauffer. Doc ramassa le porcelet et hâta le pas.


  Traversant une région embroussaillée, il atteignit le versant sud d’une colline et se trouva soudain en face de la dernière chose qu’il se serait attendu à trouver.


  Un champ cultivé! Il n’y poussait rien, bien sûr, à cause de la saison, mais les traces d’un travail agricole étaient des plus lisibles. C’était un labourage rudimentaire, dû plutôt à la bêche qu’à la charrue.


  Plus loin, un verger alignait des arbres qu’on voit rarement aussi près du Grand Nord. Doc les reconnut: des érables de la Nouvelle-Angleterre, du type dont les Canadiens extraient la sève pour fabriquer leur célèbre sirop. Non seulement c’étaient des érables, mais fait plus étonnant, leurs troncs portaient des entailles indiquant qu’on en récoltait la sève sucrée.


  Il y avait encore quelques variétés de pommiers plus sauvages et des arbustes à baies, tous soignés et élagués.


  Doc était perplexe. Les Peaux-Rouges du Canada ne se livrent pas à ce genre d’exploitation, et certainement pas les Esquimaux.


  De plus, on n’avait jamais relevé le moindre signe de civilisation sur cette côte.


  *


  Il faut dire aussi que cette région septentrionale n’avait jamais été explorée à fond pour la bonne raison que rien n’indiquait qu’il s’y trouvât quoi que ce soit d’intéressant. L’Amirauté britannique avait bien envoyé des expéditions qui avaient fait des relevés de la côte mais de façon très générale. Que des fragments de la côte aient manqué, ceci en était bien la preuve.


  Doc traversa l’étendue des champs cultivés, franchit le sommet de la colline et ne fut pas peu surpris de se trouver devant une petite baie. Son accès était des plus étroits et elle affectait la forme d’un «S».


  Doc fronça les sourcils en voyant l’océan parsemé de petits icebergs. De la mer, il devait être quasi impossible d’apercevoir l’entrée de la baie. À moins, bien sûr, qu’un navire s’en approche assez près. Mais il y avait partout de gros rochers menaçants et aucun capitaine sensé, ni même un explorateur, n’irait s’aventurer le long d’une côte telle que celle-ci.


  Le côté ouest de la baie était adossé à une haute falaise. Doc n’avait nullement l’intention d’aller voir jusque-là, mais son regard fut attiré par un détail qui l’amena à se rendre sur place.


  À une époque où le niveau de la mer était plus élevé, l’action des vagues avait érodé la base de la falaise y creusant une profonde entaille. Un mur avait été élevé fermant entièrement cet évidement naturel et rejoignant la falaise par le dessus que par le bas. C’était un mur fait de main d’homme, nettement cimenté. Il était impossible de savoir combien, derrière ce mur, la cavité était profonde.


  Intrigué, Doc Savage chercha du regard une ouverture dans la muraille. À une de ses extrémités, le mur s’élevait perpendiculairement à la mer et là, à en juger par l’aspect, il avait été démoli puis reconstruit. Le mortier semblait beaucoup plus récent et on aurait dit qu’il était gelé plutôt que sec. Ce trou dans le mur devait avoir été réparé au cours des derniers mois.


  Doc décida d’aller voir cela de plus près. À cet endroit, la falaise surplombait à pic le mur et l’océan. Un chemin y conduisait, large d’un mètre et nettement tracé parmi les éboulis. La neige avait été rejetée et battue de chaque côté et celle qui subsistait sur le chemin lui-même était fraîche et molle et n’avait conservé nulle empreinte.


  Le chemin s’arrêtait pile devant la muraille. Se penchant, Doc se mit à examiner l’ouvrage de maçonnerie. Il découvrit rapidement un bloc qui n’était pas cimenté et qui devait avoir soixante centimètres de côté. Visiblement, ce moellon était destiné à servir d’ouverture. Il vint d’ailleurs sans difficulté à la première poussée, n’étant, en fait, qu’une plaque de schiste posée sur la tranche.


  Doc introduisit sa torche électrique par l’ouverture. Il put apercevoir la paroi apposée au mur. Elle était de pierre pâle et poussiéreuse et semblait faire partie d’une caverne. Sur les côtés, l’épaisseur de la muraille empêcha Doc de rien voir.


  L’homme de bronze eut tôt fait de desceller d’autres moellons. Sa force était grande et le mortier pas tellement résistant. Il agrandit assez le trou primitif que pour pouvoir s’y introduire. Ce ne fut pas facile, sa grande silhouette passant tout juste entre les bords déchiquetés de la maçonnerie.


  Il n’était pas encore entièrement à l’intérieur qu’il se sentit happé par le poignet gauche.


  Ceux de Quâr


  Ce qu’il avait autour du poignet ressemblait à un fil ou un câble et la traction exercée à l’autre extrémité était terrifiante. Doc fut littéralement arraché du trou et hissé dans les airs.


  En même temps, il entendit un raclement et comme le grincement d’une poulie. Il sut qu’il était entraîné par un système de treuil ou de contrepoids.


  Il n’essaya pas de résister outre mesure, mais, lançant ses pieds en avant, il se rendit compte que le mur opposé était hors d’attente. Le câble qui emprisonnait son poignet lui faisait un mal atroce. Il le saisit de la main droite, bien au-dessus de la boucle meurtrière.


  Pour exécuter ce qui suit, il eut besoin de toute la puissance de ses muscles remarquables. Soulevant tout son poids au bout de sa seule main droite, il fit dans le câble, et de la main gauche, une boucle qu’il fit revenir autour de son poignet libre. Il attaqua avec les dents le nœud coulant qui l’entraînait. Il était serré mais il céda.


  Il se laissa tomber sur le sable, enfin libre.


  À peine au sol, il fit un écart vers la droite. Il pensait qu’il y avait à cela une bonne raison: le piège dans lequel il venait de tomber n’était pas constitué d’un simple lacet qui se détend, comme dans la chasse au tigre. Doc était convaincu que quelqu’un avait glissé le nœud coulant avec habileté autour de son poignet.


  Il ne se trompait pas. Un cri de rage retentit presque sous ses pieds. Au même instant, il reçut au-dessus du genou un coup violent, accompagné d’une douleur cuisante.


  L’homme de bronze recula vivement; une chaude humidité envahit sa jambe. Il était blessé, de toute évidence, mais il ne lui sembla pas à première vue que ce fût très grave.


  Un appel guttural retentit à sa gauche. Il y eut dans l’obscurité un piétinement intense comme si une meute de chiens avait été lâchée.


  Il sentit qu’on s’emparait de ses jambes. Il se baissa pour se libérer. On encercla son cou. On lui grimpa sur le dos.


  Il saisit un de ses assaillants et ne le lâcha plus, essayant de l’identifier à la lueur qui lui venait par le trou dans la muraille.


  Il tomba, mais put néanmoins jeter un coup d’œil rapide sur son captif.


  Il lui sembla d’abord qu’il tenait entre les mains un petit garçon. Mais le gaillard était lourd, large d’épaules et son visage était celui d’un vieillard.


  Des dizaines de ses semblables étaient engagés maintenant dans le combat. L’un d’entre eux s’interposa entre Doc et le trou d’où lui venait toute la lumière dont il disposait. Le petit homme était armé d’une massue garnie de pointes d’acier acérées. Il tenta d’abattre son arme sur le crâne de Doc. L’homme de bronze attrapa la massue et la jeta au-dehors.


  Doc s’était mis dans une situation des plus inconfortables. Il ne voulait à aucun prix blesser les petits hommes, ne sachant que trop bien qu’il avait forcé ce qui devait être une sorte de sanctuaire pour eux. Pour cette raison, il ne se défendait pas plus qu’il ne fallait. Il décida de sortir et de repasser par le trou.


  —C’était là une décision plus facile à prendre qu’à exécuter. Ils étaient si nombreux à le maintenir, qu’en dépit de ses efforts il ne parvenait pas à se dégager.


  Les petits hommes criaient de temps à autre dans une langue qui était faite de viking ancien et d’un dialecte indien familier à certains bûcherons canadiens. La combinaison de ces deux parlers était quasi inintelligible. Mais peut-être comprendraient-ils le vieux viking? Il fallait essayer…


  —Je suis un étranger et je ne vous veux aucun mal! cria Doc dans l’antique langage Scandinave.


  Ils comprirent, car ils s’arrêtèrent de combattre sur-le-champ.


  —Il n’y a que les fous qui se battent, poursuivit Doc. Les hommes sages parlent.


  On les entendit murmurer tout un temps, puis trois d’entre eux se rendirent dans le fond de la caverne où ils frappèrent du silex avec de l’acier. Ils revinrent porteurs de curieuses lampes faites de galets évidés et remplis d’huile et où flottait une grosse mèche passée à travers une lame de bois.


  À la lumière de ces lampes rudimentaires, Doc découvrit un étrange décor.


  La caverne était de grandes dimensions et littéralement encombrée d’épaves de navires, les unes démantelées, d’autres presque intactes. Mais aucune des embarcations n’était grande.


  À portée de main, il y avait l’étrave et l’avant de ce qui devait avoir été un schooner de pêcheur. Plus loin, une baleinière reconnaissable à son fourneau. Il y avait de nombreux fragments de quilles, de membrures et même un rouf et des manches à air.


  Dans la pénombre, un vaisseau moderne luisait de tout l’acier de sa coque. Les superstructures avaient été arrachées et l’arrière était défoncé. Doc découvrit qu’il y avait de l’eau dans la caverne et que ce dernier navire avait été amené par cette voie.


  Il y avait encore des écoutilles, des cabillots de bois, des poulies, des filins, des épars, des mâts, des voiles qui tombaient en morceaux. L’endroit devait être bien ventilé car le tout était dans un bon état de conservation. Il est vrai que peu de choses pourrissent dans le Grand Nord.


  Bien en évidence, et comme à une place d’honneur, il y avait un vaisseau viking qui aurait bien pu être une copie de celui qui avait fait une arrivée si remarquée à Long Island à la différence que sa proue était écrasée comme si, avant d’arriver dans la caverne, il s’était fracassé sur un rocher.


  L’attention de Doc revint à ceux qui le maintenaient toujours fermement. Ils n’étaient pas plus grands que les pygmées africains mais plus ronds, plus épais, avec, pour les plus jeunes, des faces bouffies. Les plus âgés semblaient n’être plus qu’une masse de cartilages et d’articulations.


  —Qui êtes-vous? demanda Doc en viking.


  —Nous sommes les sorciers de Quâr, répliqua le plus fripé de tout le lot. Pourquoi as-tu forcé l’enceinte sacrée, là où seuls peuvent entrer les sorciers?


  Il ne semblait pas avisé de répondre que seule la curiosité l’avait poussé; aussi Doc répondit-il par une autre question.


  —Est-ce ainsi que vous traitez les visiteurs bien intentionnés?


  —Nous allons vous montrer comment nous traitons les visiteurs, fit calmement le chef des sorciers.


  Doc se laissa lier les poignets sans résistance. Il était curieux de savoir ce qui allait se passer.


  *


  Les petits hommes de Quâr firent sortir l’homme de bronze par où il était entré, le conduisant le long du chemin qu’il avait emprunté pour venir.


  Tout en marchant, Doc réfléchissait. Le vaisseau viking amarré à Long Island venait indubitablement d’ici. Ce qui signifiait que l’équipage barbu qui s’était emparé du yacht La Mouette était parti d’ici également.


  C’était un exploit, étant donné la saison, mais ce ne devait pas être impossible. C’est sur des bateaux semblables que les premiers Vikings avaient traversé l’Atlantique. Peut-être ceux-là même…


  En panne au large de Long Island, les barbus avaient abordé La Mouette afin de poursuivre leur voyage. Après s’être rasés, ils avaient obtenu, bon gré mal gré, l’aide de Carleth et de Peabody, pris un avion et filé vers le nord. Mais pourquoi? Cela demeurait une énigme.


  Les réflexions de Doc furent interrompues: ils arrivaient en vue du campement le plus étrange qu’il eût jamais vu.


  Il semblait être issu de l’imagination malade de quelqu’un qui aurait essayé de reconstituer un village nordique du Xe siècle. Un mur solide, mais de faible hauteur, entourait une série de constructions assez vastes faites de gros moellons de pierre grise.


  De façon incongrue dans cet ensemble, se dressaient quelques wigwams indiens de peaux montées sur perches croisées, de nombreux igloos esquimaux et même quelques huttes de rondins.


  Les habitants de ce curieux village accoururent, vêtus de fourrures à la manière esquimau. Ils entourèrent Doc et le parti des sorciers qui l’avaient capturé.


  Doc remarqua que sa grande taille ne semblait pas les surprendre outre mesure. Ils devaient connaître l’existence de mortels beaucoup plus grands qu’eux-mêmes. Doc comprit pourquoi quelques instants plus tard.


  Un groupe d’hommes normaux venait d’apparaître. Habillés de fourrures eux aussi, ils avaient les chevilles entravées de chaînes, de ces énormes et pesantes chaînes d’ancre qui faisaient en quelque sorte office de boulet.


  Le vieux chef tout ridé frappa Doc du plat de la main et lui montra les quatre hommes enchaînés, dont un au moins était un Blanc, les autres plus proches des Esquimaux.


  —Des visiteurs comme toi! fit le chef des sorciers.


  Cela ne présageait rien de bon.


  Doc fut conduit à une grossière bâtisse qui n’avait ni porte ni fenêtre. Une poutre était appuyée à l’un des murs. Elle était traversée de part en part de chevilles. On lui expliqua qu’il devait grimper sur le toit. Ce qu’il fit.


  La toiture était percée de deux trous dont l’un servait de cheminée. L’autre était plus large. Doc y fut poussé. Il tomba dans une pièce obscure, froide et enfumée.


  —Je veux bien être superamalgamé! fit une voix tout académique.


  *


  Dans un grand chaudron rempli de blanc de baleine brûlait une mèche qui donnait en plus d’une faible lumière une certaine chaleur et même pas mal de fumée. C’est à la lueur jaunâtre de cette flamme vacillante que Doc distingua dans la pénombre l’archéologue osseux.


  Le malheureux Johnny qui n’avait toujours pour tout vêtement que la ridicule flanelle qu’il avait emportée de New York étreignait le chaudron avec frénésie.


  —C’est un miracle que tu ne sois pas encore mort de froid, fit Doc en hochant la tête et lui faisant enfiler sa parka fourrée.


  —Je suis un miraculé, dit en souriant l’archéologue, qui mettait un point d’honneur à ne jamais user de grands mots quand il s’adressait à Doc. J’ai couru en rond tout autour du Pôle Nord en petite tenue. Je devrais être mort, mais je ne le suis pas.


  —Après avoir sauvé Jonas, la baleine peut bien sauver Johnny, fit Doc en montrant le chaudron.


  L’archéologue resta bouche bée. C’était bien la première fois de sa vie qu’il entendait Doc faire un mot.


  —Raconte-moi ce qu’il t’est arrivé, dit l’homme de bronze.


  Johnny ne fit grâce d’aucun détail. Le récit prit du temps.


  —Et voilà, termina-t-il. Quand ces petits gaillards m’ont attrapé, j’ai à peine résisté: j’étais à moitié gelé. Ils m’ont jeté ici. Je suppose qu’ils sont en train de me forger une chaîne et qu’ils projettent de m’employer utilement.


  —Ils ont les mêmes intentions à mon sujet, dit calmement Doc.


  —Ils pratiquent une sorte d’esclavage, expliqua Johnny. Tous ceux qui échouent ici ont le même sort. Il doit y avoir quelques marins, un petit nombre d’Esquimaux dont les kayaks se sont égarés, cinq ou six Peaux-Rouges, un prospecteur et un chasseur qui se sont aventurés au-delà des falaises.


  —Tu as l’air d’avoir recueilli pas mal d’informations, remarqua Doc.


  —Oh! Ils ne demandent qu’à parler. Ce ne sont pas de mauvais types en dépit de leurs mœurs. Ils seraient même plutôt fiers de leur petite taille, comme si elle leur conférait je ne sais quelle supériorité.


  Doc leva la tête. Là-haut, un cercle de visages entourait le trou. On les surveillait.


  —Leur petite taille est due sans doute à leur régime, dit-il.


  —Oui, admit Johnny. Leurs os sont minces et fragiles. J’ai découvert qu’ils se désaltéraient à une source qui jaillit à l’intérieur de leur caverne sacrée. J’en ai ici dans ce seau.


  De la tête, l’archéologue indiqua un récipient fait d’une peau de phoque tendue sur un cadre de bois. Doc se pencha et goûta de l’eau qu’il contenait.


  —Il y a beaucoup de chances que tu aies raison. Cette eau est chargée de nombreux sels minéraux. L’un d’eux peut fort bien agir sur la croissance par l’intermédiaire de l’hypophyse.


  —Grâce au ciel, c’est une source sacrée, donc privée, ricana Johnny. C’est par privilège tout spécial que j’en ai reçu, car les esclaves n’y ont pas droit. Ils doivent se contenter de neige fondue et, en été, des petits ruisseaux qui dégringolent de la falaise. C’est leur chance, dans le fond! Sinon ils deviendraient aussi petits que les Vikings.


  —Les Vikings? s’étonna Doc.


  —C’est surprenant, n’est-ce pas? murmura Johnny. Bien que ce soit difficile à croire, il semble qu’il y a quelques siècles une expédition de Vikings soit arrivée ici à bord de deux navires, dans le but de coloniser la région. Ont-ils été faits prisonniers? Je ne sais pas. Toujours est-il que les petits hommes parlent leur langue. Sont-ils leurs descendants? Voilà ce que donneraient vingt ou trente générations de consanguinité. Ajoutez à cela l’usage d’une eau prétendue sacrée…


  —La bande de Kettler a capturé Monk, Ham et Renny, coupa soudain Doc.


  *


  À cette nouvelle, Johnny resta sans voix.


  —Ils sont partis à bord de trois avions, continua Doc. Rien vu de ce côté?


  —J’ai entendu passer des avions, reconnut Johnny. C’était pendant qu’il neigeait. Ils ont disparu vers le nord. Ils auront raté l’endroit.


  —Nous ne pouvons pas rester ici, dit Doc.


  Comme s’ils avaient deviné leurs intentions, les petits hommes sur le toit proférèrent des menaces en brandissant des couteaux acérés, de courts épieux et des massues armées de pointes.


  —Ils ont conservé tout l’arsenal de leurs ancêtres, dit Johnny.


  Doc se mit à arpenter la pièce enfumée.


  —Que sais-tu au juste de Kettler?


  —Ils ont échoué ici à la suite d’un naufrage, expliqua Johnny. Ce sont les Vikings qui m’ont raconté cela. Kettler n’avait pas envie de rester ici. Il a réussi à convaincre quelques-uns des petits hommes, les moins heureux, de partir avec lui. Il a dû pour cela passer par le truchement d’un esclave interprète, qui a d’ailleurs payé sa trahison de sa vie. Ils ont volé un bateau viking et sont partis en emmenant de force une des filles esclaves, authentique descendante des premiers colons. C’est cela d’ailleurs qui me fait supposer que les marins venus du Nord ont été faits prisonniers et que les petits hommes seraient plutôt des aborigènes, des Américains primitifs en quelque sorte. Ce qui est certain c’est que la fille…


  —Ingra?


  —Quoi! Vous la connaissez?


  —On s’est rencontré dans la neige.


  —Bon! reprit l’archéologue après un moment de silence. Je disais qu’ils ont emmené avec eux Ingra, ayant des connaissances d’astronomie, pour pouvoir retrouver l’endroit à leur retour. Elle devait les guider.


  —Pourquoi Kettler et les autres voulaient-ils revenir?


  —Il doit y avoir ici quelque chose qui l’intéresse mais qu’il ne peut obtenir que par la force des armes.


  —D’après toi, Kettler aurait quitté Quâr avec quelques-uns des petits hommes? Cela expliquerait bien des choses.


  Et devant l’air interloqué de Johnny, Doc raconta brièvement les attaques dont lui, Monk et Ham avaient été l’objet à New York.


  —Vois-tu, les petits hommes se seraient trouvés dans mes appartements et les gros réveils n’auraient servi qu’à couvrir le bruit de leur retraite après qu’ils eurent jeté couteaux et javelots. C’est sans doute Peabody qui a mis cette combine au point.


  —Peabody?


  —C’est vrai que tu n’étais pas là!


  Et Doc mit l’archéologue au courant des derniers événements. Johnny ne perdait pas un mot. Quand Doc eut terminé, il demanda:


  —Depuis quand suspectez-vous Carleth et Peabody?


  —À New York déjà. Chez Carleth. J’ai employé un subterfuge qui me permettrait de fouiller la maison. Il y avait dans les caves une installation de radio et pendant que je l’examinais quelqu’un est entré. Je n’ai raconté cela à personne car…


  Il y eut sur le toit un charivari incroyable, fait de cris-excités et de mouvements divers.


  —Écoutez! explosa Johnny.


  Dans le lointain, on entendit le vrombissement assourdi de plusieurs avions.


  Dans de beaux draps…


  Doc se glissa sans bruit juste sous le trou de la toiture. Mais les petits hommes n’accordaient plus la moindre attention à leurs prisonniers, tout occupés à guetter dans le ciel l’approche des avions. C’était très certainement la première fois qu’ils en voyaient à en juger à leurs mines effarées quand les appareils passèrent au-dessus du village le survolant au ras des toits dans un tintamarre assourdissant.


  La plupart d’ailleurs sautèrent à bas du toit ne prenant même pas la peine d’utiliser la poutre à cheville qui servait d’échelle.


  Doc s’accroupit un instant, tendant les muscles de ses jarrets puissants. D’une détente exactement mesurée, il bondit. Ses mains s’accrochèrent au rebord du trou et dans un rétablissement foudroyant il fut dehors.


  Les trois avions poursuivaient leur course vers le nord à la recherche sans doute d’un endroit où atterrir. Sur le toit, il n’y avait plus que Doc. Il y hissa Johnny d’une main ferme.


  —Quel est le programme? fit l’archéologue, en rajustant à ses pieds les invraisemblables semelles faites des bandes déchirées de sa couverture.


  —Monk, Ham et Renny sont à bord d’un de ces avions. La première chose à faire est de les délivrer. Si ce n’est pas trop tard…


  L’homme de bronze jeta un regard circulaire sur le village. Comme il s’y attendait, toute la population, jusqu’aux esclaves, s’était rassemblée hors de l’enceinte pour mieux suivre l’évolution des événements et les mouvements des avions.


  Doc et Johnny se laissèrent choir sur le sol et filèrent dans la direction opposée. Quelques chiens aboyèrent à leur passage mais cela n’attira les soupçons de personne. Ils franchirent le mur et disparurent parmi les buissons et les éboulis.


  —Ils sont plutôt négligents envers leurs prisonniers, fit remarquer Doc.


  —Cela ne me vexe pas! répliqua Johnny en souriant. Ils n’ont pas à être inquiets, d’ailleurs. Ces falaises sont la plus effective des barrières contre toute évasion. Et personne ne songerait à affronter la mer à cette saison-ci dans un petit bateau.


  —Les falaises sont réellement infranchissables?


  Ils prirent vers la gauche, courant tous deux avec aisance, la course n’altérant en rien leur respiration.


  —Pas vraiment, répondit Johnny. Si j’ai bien compris, les petits hommes en ont entrepris déjà l’escalade. Et certains esclaves se seraient même échappés par-là. Mais j’imagine que ce ne fut pas pour leur plus grand bien. Il n’y a rien de civilisé avant plusieurs centaines de kilomètres.


  Ils étaient loin du village, maintenant et se dirigeaient vers les champs cultivés, car c’est de ce côté que les avions tenteraient probablement de se poser.


  Johnny, qui était le seul, avec Doc, à pouvoir courir et parler tout en même temps d’une voix presque normale, poursuivit.


  —Nos petits amis ont organisé parfois des expéditions de chasse au-delà des falaises, mais ils ne sont pas de taille à affronter les Indiens, plutôt féroces de ce côté. Ils en ont conclu qu’il valait mieux se replier sur soi et ne pas laisser pénétrer le monde extérieur. Vous savez qu’une telle attitude n’est pas rare parmi les peuplades primitives.


  —Tu en as appris des choses! fit Doc, sincèrement admiratif.


  —Ils sont plutôt hâbleurs, dit Johnny en riant. Ces Vikings qu’ils ont capturés, il y a de cela des siècles, semblent bien constituer le plus beau butin de tous les temps. À tel point que cet exploit et son objet lui-même sont devenus légendaires. Ainsi, ils ont dû penser que j’étais moi aussi un Viking car je parlais un peu leur langue. Je crois qu’ils étaient très fiers de m’avoir fait prisonnier.


  —Regarde! dit Doc.


  Les avions s’étaient mis à descendre.


  *


  Ainsi que Doc l’avait prévu, les trois pilotes avaient choisi de poser leur appareil dans les champs cultivés recouverts de neige. C’était le seul endroit suffisamment plat, la petite baie étant en partie gelée ou parcourue d’icebergs et la plage parsemée de rochers.


  Doc et Johnny entendirent venir de l’autre côté les petits hommes qui peinaient à travers la neige pour rejoindre les avions en train d’atterrir.


  Un coup de feu retentit, suivi d’une fusillade en règle. Il y eut des cris de douleur et de colère.


  —Les canailles! grogna Johnny. Kettler et sa bande sont partis pour un joli massacre!


  Doc entraîna Johnny quelques centaines de mètres plus loin dans un grand mouvement tournant destiné à prendre les avions par l’arrière.


  Les bruits du combat s’amplifiaient. La fusillade était presque ininterrompue. Les petits hommes, à la manière des primitifs, poussaient de grands cris tout en se battant.


  —Les avions sont là, murmura Doc.


  Les avions s’étaient posés avec le vent, comme il se doit, mais en prévision d’un départ urgent ils avaient été amenés de l’autre côté du champ, nez au vent. Doc s’en était douté. Lui et Johnny se trouvaient tout au plus à quarante mètres des appareils.


  Kettler, Peabody et Carleth, chacun avec son équipage, se battaient à l’autre extrémité des labours. Les petits hommes s’étaient prudemment mis à l’abri, soit dans les vergers, soit derrière les éboulis qui les bordaient, là où leurs armes de faible portée avaient quelque chance d’être efficaces.


  —Le fait qu’ils soient petits ne signifie pas que ce soient des faiblards, dit Johnny. Ils n’ont pourtant aucune chance de l’emporter.


  Peabody avait laissé quelques gardes avec les avions. Ils avaient pour mission de surveiller tant les appareils que les prisonniers.


  Des lieux du combat des appels s’élevèrent. Kettler et Peabody interpellaient les hommes de garde. Doc entendit les ordres qu’ils jetaient.


  —Ils demandent des munitions…


  —Ces cornichons sont partis avec ce qu’ils avaient en poche, bien entendu, ricana Johnny. Et maintenant, ils sont à court!


  Les hommes se mirent à sortir des caisses qu’ils déposèrent dans la neige.


  —C’est le moment! souffla Doc.


  Ils rampèrent à travers les buissons. Les sentinelles étaient si occupées à décharger les munitions qu’ils parvinrent à s’en approcher de fort près. Les hurlements des combattants redoublèrent. Peabody et Kettler, qui prenaient des risques en se battant à découvert, exigeaient des munitions à grand renfort de cris. Carleth, plus loin à l’arrière, était abrité derrière un rocher d’où il jetait de fréquents coups d’œil vers les avions comme s’il regrettait d’avoir quitté leur protection.


  Parmi les hommes de Kettler, se voyaient de petits hommes. Ceux qui avaient fait le voyage de New York, sans aucun doute.


  Doc s’était levé. D’un seul coup de poing il étendit une des sentinelles sur le sol. L’homme laissa tomber dans la neige la caisse qu’il portait.


  Il y avait encore trois autres gardes. Doc fonça, en attrapa un par la nuque, et, sans s’arrêter dans son élan ni lâcher sa première victime, saisit un deuxième garde de la même façon. Les deux hommes n’étaient plus des gamins et se débattaient furieusement, soulevant un nuage de poussière blanche et glacée.


  Johnny enveloppa de ses bras osseux le troisième gaillard. Dans un des avions, Monk qui voyait tout par le hublot, poussait des cris de joie en commentant les événements pour Ham et Renny et se plaignait amèrement de ne pouvoir participer au combat.


  Doc avait des ennuis avec sa double prise. Il se rendit compte qu’il n’arriverait pas à atteindre les centres nerveux des deux colonnes vertébrales à la fois. Changeant de tactique, il envoya se heurter les deux crânes l’un contre l’autre. Les deux gardes s’effondrèrent sans force. De son côté, Johnny avait étranglé son adversaire jusqu’à ce qu’il perde connaissance.


  *


  —Libère les autres en vitesse, ordonna Doc.


  Sans un mot, Johnny sauta dans l’appareil où Monk s’agitait frénétiquement.


  Doc Savage s’élança vers le quadrimoteur dont il escalada une des ailes. Soulevant le capot du premier moteur il se mit à arracher deux ou trois pièces du système d’allumage. Il fit de même pour le moteur suivant. Changeant d’aile, il enleva aux deux autres moteurs restants les mêmes pièces essentielles et les emporta.


  Il fallait faire vite car Kettler et ses hommes revenaient déjà en courant et criant à travers la clairière.


  Monk s’affala dans la neige en sautant à bas de l’avion, les jambes tout engourdies d’avoir été ligotées trop serré. Renny le suivit, Ham sur les talons.


  —Emportez les munitions! ordonna Doc.


  Sans poser de questions, ils se mirent à ramasser les caisses et à sortir celles qui étaient restées dans l’appareil. C’était chose aisée, toutes étant clairement marquées à la peinture.


  Doc termina de saboter le dernier avion. Il rassembla toutes les pièces d’allumage qu’il jeta à la hâte dans une caisse de munitions. Il y avait peu de chances que ces pièces puissent être facilement remplacées. Saisissant la dernière caisse de bois, il courut rejoindre ses amis qui fuyaient déjà.


  Kettler et sa bande se mirent à tirer dans leur direction, mais ils étaient gênés par la neige amassée sur le plateau. Une balle vint s’enfoncer dans la caisse que portait Monk, faisant exploser quelques cartouches qui soufflèrent le couvercle de bois.


  Surpris, Monk laissa tomber son fardeau et se mit à courir, mais comme toutes les cartouches n’explosèrent pas, il revint sur ses pas et cueillit la caisse au passage, renfonçant d’un coup de poing le couvercle arraché.


  Ingra, la jeune Viking, avait tenu à emporter, elle aussi, une des pesantes caisses de munitions. Il était visible qu’elle ne la porterait pas jusqu’au bout Doc la soulagea de sa charge, malgré ses protestations.


  Ce furent là les seules difficultés qu’ils rencontrèrent avant d’avoir pu se mettre à l’abri.


  Ils avaient couru avec l’énergie que donne la perspective de la mort. L’air glacé qui s’engouffrait dans leurs poumons leur brûlait la gorge.


  Derrière eux, les hommes de Kettler se faisaient talonner par les petits diables absolument infatigables. On criait de partout. Et dans ce tintamarre, les cris d’agonie ne manquaient pas.


  Les bandits avaient atteint les avions sabotés. Le visage de Monk s’épanouit en entendant jurer Kettler et les autres devant leurs appareils inutilisables comme s’il écoutait la plus séraphique des musiques.


  Se ravisant, Kettler se lança à la poursuite de ses munitions évanouies. Mais les petits hommes, dans un mouvement tournant, lui coupaient déjà la route, obligeant leurs adversaires à opérer une prudente retraite parmi les arbres et les rochers.


  Sentant le vent tourner, Kettler changea de tactique. Il ordonna à ses hommes de se rassembler. Une fois formés en groupe compact, ils tentèrent de regagner leurs avions. Ils tombèrent sur une nuée de petits hommes entourant les appareils. Il leur fallut bien reculer jusqu’à une petite colline dénudée où ils prirent position, poursuivis par une partie des gaillards enragés qui ne furent cependant pas assez sots pour tenter un assaut.


  Doc et ses amis s’étaient installés eux aussi sur une hauteur d’où ils pouvaient suivre les événements et, surtout, souffler un peu. Ils n’étaient pas trop mécontents de la tournure que prenaient les choses. Mais cette satisfaction fut de courte durée…


  *


  Les petits hommes étaient en train de mettre les avions en pièces! Ils employaient tout ce qu’ils avaient sous la main: massues, quartiers de roc, haches pour abattre les ailes et le fuselage. On aurait dit des fourmis s’acharnant sur un trio de sauterelles captives.


  Doc cria, Ingra tenta d’appeler. Rien n’y fit. La horde déchaînée démantibulait sans pitié les gigantesques oiseaux porteurs de malheur.


  —Bonne mère! rugit Renny. Il faut empêcher cela!


  Il voulut s’élancer. Doc l’arrêta.


  —C’est inutile. Leur folie destructrice est bien compréhensible, après tout. Tu te ferais tuer. Nous ne pouvons pas les blâmer.


  Renny regarda, impuissant, les appareils dont pas un n’était intact.


  —Nous pourrons peut-être retrouver assez de pièces pour en réassembler un et le remettre en état de marche. Sinon, nous sommes dans de beaux draps… Comment repartirons-nous d’ici?


  Les appréhensions de Renny devaient apparaître optimistes. Après avoir désarticulé les trois avions, les petits hommes entreprirent d’en disperser les débris. Ils traînèrent les moteurs jusqu’à la falaise et les précipitèrent dans la mer où ils sombrèrent sans rémission. Les ailes tournoyèrent un instant avant d’être emportées par les forts courants de la marée montante.


  Renny grogna.


  —Nous sommes faits comme des rats!


  Ultimatum


  La destruction et la dispersion des avions avaient en quelque sorte calmé la rage insensée des nains primitifs. Les petits hommes, une fois qu’ils n’eurent plus rien contre quoi exercer leur fureur, s’étaient rassemblés en silence.


  Ce calme trompa Kettler et ses hommes qui tentèrent une sortie. Ce fut une erreur. Ils le comprirent quand ils furent sauvagement repoussés dans leur retranchement après avoir perdu deux hommes. Il faut dire que leur puissance de feu était singulièrement réduite du fait des munitions manquantes.


  Une fois qu’ils eurent regagné leur colline, ils cessèrent tout à fait de tirer. L’heure n’était pas au gaspillage.


  Doc Savage et ses amis, tout à fait reposés maintenant, s’étaient mis en marche vers le village. Ils y allaient prudemment, emportant avec eux les caisses de munitions.


  À quelques centaines de mètres de l’enceinte, Doc ordonna une halte.


  —Restez ici, dit-il à ses amis, et ne vous découvrez pas avant que je vous appelle.


  Puis, s’adressant en viking à Ingra:


  —Vous allez m’accompagner.


  —Que voulez-vous faire? s’étonna la jeune femme.


  —Faire une alliance avec les petits hommes…


  —Ils ne vous écouteront pas! Ils sont très fiers et n’accepteront pas l’idée que vous puissiez leur être utiles.


  —Essayons quand même, fit calmement Doc.


  Ils partirent tous deux vers le village. Ils furent rapidement repérés et conduits devant le chef des sorciers. On sentait que les petits hommes étaient tendus et que l’atmosphère n’était pas des plus favorables quand Doc commença à parler.


  Ingra se tenait discrètement à l’arrière, le visage empreint de scepticisme. Au fur et à mesure que parlait l’homme de bronze, cette expression se mua en étonnement puis en franche admiration. Doc avait pris une attitude humble, et ses manières montraient clairement qu’il considérait les petits hommes comme ses véritables maîtres, ce qu’ils pensaient vraiment qu’ils étaient.


  Doc fit remarquer sans forfanterie qu’il avait privé les bandits de leurs munitions. Il eut à expliquer ce que signifiaient ces caisses pour l’avenir du village et il le fit de telle façon que les petits hommes n’eurent pas l’impression qu’il leur apprenait quelque chose.


  Son discours fut long. Il le termina en disant combien il était évident que les petits hommes n’avaient pas besoin de lui mais qu’il sollicitait cependant la faveur de pouvoir combattre à leurs côtés des ennemis qui étaient autant les leurs que les siens.


  C’était cousu de fils blancs, mais cela prit. Doc fut informé qu’il était autorisé à pénétrer dans le village avec ses amis et que s’ils se conduisaient convenablement il leur serait permis de se battre conjointement aux guerriers du village.


  Après les hostilités, Doc et les siens pourraient, par privilège, devenir esclave de Quâr.


  L’homme de bronze, imperturbable, les remercia très vivement.


  *


  Doc rejoignit ses amis, accompagné d’Ingra. La jeune femme était impressionnée.


  —Ta langue est la plus puissante de tes armes, dit-elle.


  Ils retrouvèrent les autres et Doc leur expliqua la situation. Il insista plus particulièrement auprès de Monk qui n’aimait pas être défié et qui sortait déjà de ses gonds à la seule idée d’être traité d’inférieur par des nains ignorants qui sentaient mauvais et qui ne pesaient pas le cinquième de son poids et qui… etc.


  —C’est contraire à mes principes, dit-il enfin, le visage renfrogné.


  —Tais-toi, fit Ham. Tu n’as jamais eu de principes.


  —Et toi, tu n’as jamais eu de valet!


  Sur ces propos sans réplique, ils prirent tous le chemin du village, les petits hommes portant fièrement les caisses de munitions comme s’il s’était agi d’un butin de guerre. Doc parvint, sans les froisser, à les convaincre qu’il fallait les entreposer dans un endroit sûr.


  Ils furent conduits dans l’enceinte réservée aux esclaves.


  —Cela commence bien! grommela Monk.


  La muraille était faite de grosses pierres assemblées par du mortier dans lequel étaient enfoncées de grosses épines noires qui en rendaient l’escalade tout à fait impossible.


  À l’intérieur de cet enclos, les esclaves avaient été autorisés à bâtir les abris qui leur convenaient le mieux. C’est ainsi que les Esquimaux avaient élevé des igloos pour l’hiver et des huttes de gazon pour l’été, les Indiens dressés leurs wigwams de peaux et le bûcheron canadien construit une cabane de rondins qui semblait venir tout droit de sa forêt natale.


  Tous ces travailleurs forcés ne demandaient qu’à parler. Ils étaient étonnamment résignés et aucun ne semblait malheureux. Les descendants des Vikings, en particulier, faisaient montre de bonne humeur et de joie de vivre inaltérables.


  Doc fut présenté par Ingra à son père, un immense gaillard blond et à une autre armoire à glace de jeune Normand qui semblait avoir plus que du penchant pour la jeune fille. Cela n’était pas passé inaperçu de Monk qui murmura.


  —De la concurrence! Eh bien! j’entre en course! Si nous devons rester ici jusqu’à la fin de nos jours, je considère Ingra comme un parti des plus intéressants.


  Ham sourit dans sa barbe, ce qui n’était pas une image, car tous commençaient à se ressentir de n’avoir pas avec eux leurs nécessaires de toilette. L’avocat fut surpris en train d’offrir à Ingra la montre garnie de pierres précieuses qu’il avait réussi à soustraire à la cupidité des hommes de Kettler en la fourrant dans une de ses bottes fourrées.


  —Mais c’est de la corruption! protesta Monk. Après les valets, il te faut les jeunes filles maintenant! Attends, mon bonhomme!


  Il alla rejoindre Johnny et lui demanda de son air le plus innocent:


  —Comment dit-on en viking: «Il a une femme et treize enfants»?


  Très gentiment, l’archéologue lui apprit les mots rugueux et sonores. Monk répéta la phrase jusqu’à ce qu’il la sût par cœur, puis il alla trouver le soupirant d’Ingra et, lentement, laborieusement, lui récita sa petite leçon.


  Le gaillard ne trouva pas la chose à son goût et sans perdre une minute il alla cueillir Ham par le col et le jeta dehors.


  Ham qui ne comprenait rien riposta d’un coup de poing. Mal lui en prit! Il se retrouva dans la neige les quatre fers en l’air. Monk alla cacher sa joie dans un coin, tandis qu’Ingra, avec toute l’obstination et l’esprit de contrariété qui sont, paraît-il, le propre des femmes, faisait plus grand cas que jamais de l’infortuné avocat.


  De lointaines détonations rappelaient de temps à autre que tout n’était pas réglé. Mais c’étaient des engagements sans grande importance. Il semblait bien que de part et d’autre on voulût marquer le pas.


  Le bûcheron canadien avait prié Doc de partager sa demeure.


  —Kettler est une canaille! Je n’ai qu’un espoir, c’est qu’on nous en débarrasse, dit-il à son invité.


  Doc partageait cette opinion. Mais il devenait urgent d’agir et il se demandait si les petits hommes avaient réellement l’intention de faire appel à son aide. Ils manifestaient une telle assurance que Doc craignait qu’elle n’endorme leur vigilance. Si Kettler et les autres tentaient un coup de main…


  *


  Ce coup de main eut lieu. Il se produisit alors que les occupants du campement réservé aux esclaves dormaient depuis plusieurs heures d’un sommeil dont la nécessité n’était pas à démontrer. Tout commença par un vacarme indescriptible.


  Une fusillade nourrie avait éclaté, mêlée de cris. Puis, soudain, une mitraillette avait lâché ses rafales saccadées, les reprenant sans fin.


  Doc avait bondi hors de la cabane du bûcheron et s’était précipité vers le mur qu’il commença à dégarnir de ses terribles épines en les cassant à la base.


  Le tohu-bohu dans le village allait en augmentant. Les armes à feu crépitaient comme elles ne l’avaient encore jamais fait et les cris se multipliaient, effrayants. Des projectiles perdus venaient s’écraser sur la muraille, ricochant partout.


  Doc avait débarrassé le mur de presque toutes ses épines. Arrivé à un mètre du sommet, il parvint à saisir une pierre en saillie d’où il acheva de briser les derniers éperons menaçants. Il agrippa enfin le sommet de la maçonnerie.


  Un petit homme accourut sur le chemin de ronde ménagé à l’extérieur de l’enceinte et se mit à frapper de sa massue les mains de l’homme de bronze, le forçant à lâcher prise. Doc retomba à l’intérieur.


  La bataille faisait rage sans que personne dans le camp des esclaves pût y prendre part.


  Les gardiens de l’enceinte encore valides furent remplacés par des blessés revenant du combat.


  —Cela va mal! grogna Monk.


  Ingra interrogea les nouveaux gardes. Elle expliqua:


  —Les petits hommes qui avaient accompagné Kettler avaient des complices à l’intérieur du village. Ils révélèrent la cachette des munitions et Peabody, Kettler et Carleth s’en sont emparés. Pour l’heure, ils massacrent les habitants du village.


  L’escalade du mur ne pouvait être tentée que par le seul endroit dégarni par Doc. Ils décidèrent d’essayer à nouveau. Mais les petits hommes avaient reçu des instructions et les suivaient à la lettre.


  Les prisonniers élevèrent une pyramide vivante à un autre endroit de la muraille. Elle n’eut pas plus de succès.


  Soudain, à l’extérieur, ce fut le silence. Le combat avait pris fin.


  *


  Un calme inquiétant suivit, qui s’éternisa trente longues minutes. Les prisonniers ressentaient cela comme une menace qu’alourdissait encore le bruit de la mer qui venait frapper lourdement la base évidée des falaises.


  Des petits hommes apparurent devant l’entrée de l’enceinte et crièrent des ordres qui firent hurler Ingra d’horreur.


  —Qu’est-ce qui se passe? s’inquiéta Monk.


  —Peabody et ses hommes sont vainqueurs, expliqua Doc amèrement. Ils ont imposé leur volonté aux petits hommes. Ils emporteront de Quâr ce qu’ils voudront après avoir réparé le vaisseau viking qui se trouve dans le sanctuaire.


  Monk se mouilla les lèvres.


  —Ce n’est pas si terrible, fit-il, en esquissant un sourire.


  —Oui, mais ce n’est pas tout, rectifia Doc.


  Monk avala péniblement sa salive et son regard se fit interrogateur.


  —Kettler et Peabody ont arraché la faveur de pouvoir nous tuer…


  Un faux jeton


  Si Doc Savage avait pu croire un moment qu’ils auraient le temps de s’échapper avant qu’arrivent Peabody et ses hommes, ses espoirs furent balayés aussitôt nés. Un groupe d’hommes, portant fusils et mitraillettes venaient d’apparaître, conduits par Peabody, rose et grassouillet, un sourire de triomphe sur ses lèvres épaisses, Kettler plus en voix que jamais sur les talons.


  Toute résistance était vaine, Doc et ses compagnons sortirent sans mot dire quand on le leur ordonna.


  —Liquidons-les sur place! suggéra Kettler.


  Peabody hésitait; il hocha la tête.


  —Inutile d’exciter ces petits démons. On ne sait jamais comment cela se termine. Faisons cela hors du village.


  —Mais cela me donne une idée, ça! fit Kettler en claquant des doigts.


  —Jusqu’à présent tes idées ne nous ont pas rapporté grand-chose, lui rappela Peabody.


  Kettler fit mine de ne pas entendre et s’adressant à Johnny:


  —Viens ici, paquet d’os! Tu vas expliquer au grand sorcier que nous allons faire une offrande à leur grand Esprit! Et qu’il doit nous mener jusqu’au lieu du sacrifice. Allez, vas-y!


  Et comme Johnny hésitait, Doc prit la parole en viking. Sa voix grave et bien timbrée résonnait avec force. Le vieux chef des sorciers l’écoutait sans rien dire, de la surprise dans les yeux. Il répondit enfin, un seul mot.


  —Voilà, dit Doc. Il est d’accord. Vous pouvez nous mener à l’abattoir.


  —Ben, ça alors! fit Kettler qui n’en revenait pas.


  Le vieux sorcier se mettait déjà en route et tous le suivirent, Doc et ses amis à la queue leu leu. On les fouilla complètement et comme ils étaient sans armes on ne prit pas la peine de les ligoter.


  —Vous pouvez encore vous enfuir, ricana Kettler. Cela soulagera notre conscience.


  Mais Doc et les autres marchaient posément, comme à la promenade. Ils sortirent du village, prenant vers le sud, guidés par les sorciers dont aucun ne leur venait à la ceinture.


  Le trajet était long et les hommes de Peabody et de Kettler commençaient à maugréer, disant qu’ils étaient fatigués, qu’ils avaient deux combats sur les reins et que le vieux sorcier leur jouait un tour. Kettler fit comprendre par signes au vieillard que s’il les trompait il ne vivrait plus longtemps.


  Monk, qui suivait Doc, fit remarquer.


  —Je ne vois pas Carleth. Aurait-il été tué?


  Renny plaisanta:


  —Il traîne la jambe, comme d’habitude.


  Ils s’égratignèrent aux buissons, soufflèrent parmi les éboulis, s’enfoncèrent dans la neige. Personne ne tenta de s’enfuir, bien que chacun guettât l’occasion de le faire.


  —Dites, Doc, vous leur avez réellement traduit ce que ce bandit vous demandait?


  —Bien sûr. Un peu d’air frais nous fera du bien. J’aime autant mourir en forme.


  Le chemin devenait escarpé. Il longeait la mer d’un côté, adossé de l’autre aux falaises infranchissables.


  Peabody se faisait de plus en plus menaçant dans ses avertissements par gestes à l’adresse du vieux sorcier et de ses acolytes; eux, en retour, mettaient de la véhémence à le rassurer. Ils avaient même d’horribles sourires forcés pour ces gens qui venaient de tuer leurs parents, leurs amis.


  Ils arrivèrent enfin en vue d’une clairière artificielle, entourée d’arbres nus et de conifères. Au centre, une plate-forme de pierre surmontée d’un totem de bois sculpté montrait à évidence qu’ils étaient arrivés. C’était bien là le lieu consacré aux offrandes et aux sacrifices.


  Le chef des sorciers, montrant le totem, expliquait on ne sait quoi.


  —Ça va, vieux fou! ricana Kettler. Si tu savais pourquoi nous sommes ici!


  —Je commence à comprendre! fit Peabody. Tu as réussi à te faire montrer l’endroit pour d’autres raisons que celles que tu as données.


  —Voilà, patron! C’est pas malin, ça? Non? Je suis sûr que ce totem de bois est mobile. D’ailleurs, nous allons voir ça tout de suite.


  Il y eut à ce moment-là un mouvement dans les buissons environnant la clairière et plusieurs fusils se braquèrent dans cette direction.


  Thorpe Carleth déboucha dans la clairière. Il posa ses lunettes sur le bout de son nez et les regarda d’un air égaré.


  —Je me suis perdu pendant la bataille, dit-il.


  —Tu t’es perdu à chacune de nos batailles! lança sèchement Peabody. C’est une chose que nous éclaircirons.


  Kettler laissa échapper un cri. En poussant le totem de côté, il avait fait glisser la pierre dans laquelle il était fiché.


  *


  Les hommes se mirent à courir en poussant des cris. Pas tous, cependant. Quelques-uns conservèrent leurs armes et continuèrent de tenir Doc et ses amis en respect.


  Kettler, aidé des autres, faisait basculer toutes les pierres de la plate-forme. Ils découvrirent ainsi un tas de feuilles mortes qu’ils se mirent à fouiller avec ardeur, éparpillant tout dans la neige. Kettler poussa un hurlement de joie et ramena à bout de bras un pesant coffre de marine.


  Il était encore en bon état et ils durent faire sauter les serrures une à une pour pouvoir l’ouvrir. Il s’en échappa quelques poignées de pièces et de vieux papiers.


  Un coffret bardé de cuivre suivit. Il s’effondra en poussière, répandant sur le sol des bijoux et des pierres précieuses.


  —Le butin des Vikings! exulta Peabody. Tu avais vu juste, Kettler! Mes amis, il y en a pour une fortune! Cela vaut plus en antiquité qu’en pièces détachées! Prenez garde à ne rien casser!


  Mais les hommes l’écoutaient à peine et continuaient à fouiller parmi les feuilles mortes. Ils sortirent ainsi de petits squelettes qu’ils dispersèrent dans la neige.


  Les sorciers s’élancèrent en protestant contre ce qu’ils considéraient certainement comme une profanation, et Doc comprit à ce qu’ils disaient qu’il s’agissait en quelque sorte d’une crypte où étaient enterrés les sorciers depuis des siècles.


  Les hommes de Kettler repoussèrent les sorciers avec violence, car ils n’étaient qu’à moitié satisfaits. Il y avait beaucoup plus de cuivre et de laiton que d’or. Les hommes de Quâr ne faisaient guère de différences entre ces métaux de même couleur. On sortit même plusieurs centaines de kilos de ballast, lourdes gueuses de plomb qui avaient servi à lester les navires.


  Kettler mit le point final aux recherches.


  —Bon! C’est tout ce qu’il y a, je crois. Finissons-en maintenant avec Doc Savage et sa compagnie.


  Et il fit un signe aux gardes qui avaient conservé leurs armes.


  Une voix à l’accent déterminé dit nettement:


  —Ne fais pas cela, Kettler!


  Kettler se retourna, imité par les autres.


  Carleth se tenait à l’autre extrémité de la clairière, une mitraillette à la main; l’arme était pointée sur Kettler et ses hommes.


  —Restez tous où vous êtes! cria Carleth.


  Il jeta son ordre avec tant de véhémence, que ses lunettes lui tombèrent du nez.


  *


  Doc Savage se déplaça avec la vitesse de l’éclair quand il vit tomber les verres de Carleth. Ce dernier était si myope qu’il était incapable de reconnaître un ami d’un ennemi à plus de trois pas.


  Doc envoya Peabody d’un coup de poing magistral dans la fosse remplie de feuilles mortes. Monk et les autres, dans un même mouvement, s’attaquaient à ceux qui étaient armés et chargés de les exécuter.


  Un fusil tonna. C’était la victime de Renny, qui avait lâché un coup en l’air, sous la violence du choc.


  Une mitraillette laissa filer une rafale assourdissante. Des hommes crièrent, d’autres jurèrent. Certains se jetèrent sur le sol, tandis que les plus avisés essayaient de reprendre leurs armes là où ils les avaient laissées pour pouvoir fouiller plus à l’aise.


  C’était la chance de Doc et de ses amis que les armes aient été déposées à l’écart; c’est ce qui leur permit, en dernière analyse, de fuir.


  Les seuls à être armés étaient les exécuteurs de Kettler, et Doc et ses amis s’étaient préoccupés de mettre ceux-là mêmes hors de combat en premier lieu.


  Doc se précipita vers Carleth et l’entraîna par la main en criant:


  —Courons!


  Renny et les autres le suivirent. Les hommes de Kettler commençaient à récupérer leurs armes, mais quand ils commencèrent à tirer avec précision, les fugitifs étaient déjà engagés dans les rochers.


  —Plus vite! cria l’homme de bronze. S’ils nous rattrapent maintenant, c’est la fin!


  Il les conduisit vers l’échancrure en «V» qui l’avait amené à travers les falaises jusqu’au village primitif. Il fallait agir vite, leur seule avance était le court moment de surprise qui leur avait permis de s’enfuir.


  Ils s’étaient engagés dans l’étroit cañon, disparaissant à la vue de leurs poursuivants.


  Ils débouchèrent sur la plage étroite qui bordait les falaises et où les vagues s’élançaient avec force contre la barrière de pierre.


  La marée était montante et prenait la plage d’assaut avec la vitesse surprenante caractéristique de cette région. L’eau arrivait à l’allure impressionnante d’un cheval au galop. Il n’y avait plus au pied des falaises qu’une mince bande de sable non recouverte.


  —Venez! ordonna Doc.


  Il s’élança dans l’eau. Elle était glaciale. Quand il en eut jusqu’aux genoux, il vira sur la gauche revenant sur ses pas.


  Monk, qui le suivait, cria:


  —On n’y arrivera pas! Ils vont nous voir!


  —C’est un piège! dit Doc en pataugeant plus avant.


  Puis, tournant résolument le dos à la mer, il se dirigea tout droit vers les falaises.


  —Notre seule chance, c’est de découvrir un trou au-dessus du niveau de la marée haute.


  Le sable, quand ils l’atteignirent, se révéla dur et glissant. Il était gelé et recouvert de verglas. Ils tombaient régulièrement et Ingra trouva la chose plaisante, car elle ne put s’empêcher de rire.


  La petite plage s’étrécissait de plus en plus car la mer les gagnait de vitesse.


  —Nous allons être coupés par la marée, fit Monk. Et nous ne pourrons plus revenir; l’eau est beaucoup trop froide pour y nager.


  Ils avaient parcouru plus de six cents mètres sans apercevoir la moindre faille dans la falaise et les vagues maintenant les avaient rattrapés, les mouillant complètement.


  —Là! cria Doc, en montrant une anfractuosité de la main.


  C’était une ouverture assez grande, en terrasse, située à quelque trois mètres de hauteur. Doc s’élança le premier, aidant les autres à le rejoindre. Ils s’effondrèrent sur la corniche, trempés, hors d’haleine.


  Peabody, Kettler et leurs hommes avaient perdu du temps en suivant la fausse piste dont ils avaient relevé les traces dans le sable. On les entendait jurer et s’appeler.


  —Dans dix minutes, la plage sera tout à fait recouverte, dit Renny. Ce qui signifie un répit de plusieurs heures.


  *


  Carleth était épuisé. L’air glacé asséchait ses poumons et il hoquetait et s’étranglait sans arrêt. Ingra lui montra qu’il pouvait respirer à l’intérieur de sa parka. Ce qu’il fit.


  —On vous doit une fière chandelle! dit Monk en le regardant d’un air convaincu. Qu’est-ce qui vous a pris?


  Carleth eut l’air surpris autant que peiné. Il chercha Doc du regard.


  —Je ne leur ai rien dit, Carleth, dit doucement l’homme de bronze.


  —Hein! fit Monk. Pas dit quoi?


  Et Doc raconta comment ayant surpris Carleth dans les caves en train de saboter les installations radio, il avait eu la certitude qu’il faisait partie de la bande.


  —Sainte vache! rugit Renny. Vous le saviez donc dès le début!


  —Carleth était malade de tout ce qui se passait. L’attentat contre Ham, le meurtre du superintendant de l’immeuble l’ont décidé à sortir du jeu. Il m’a dit tout cela, ce soir-là. Et je l’ai cru. Il m’a raconté ce qu’il savait de l’histoire et m’a proposé son aide. Je l’ai acceptée.


  —Il faut bien dire que je ne vous ai pas été d’un très grand secours, murmura Carleth.


  Monk avait l’air vexé.


  —Pourquoi ne nous avoir rien dit, Doc?


  —La vie de Carleth était en jeu, expliqua l’homme de bronze. Au moindre soupçon, les autres l’abattaient.


  —Mais nous savons tenir un secret! grommela Monk.


  Doc sourit.


  —C’était plus convaincant comme ceci.


  —Vous avez raison, Doc, intervint Johnny.


  Le chimiste regarda Carleth d’un air soupçonneux.


  —Dites donc, vous, cette histoire de retraite forcée pendant deux jours avec Peabody, c’était donc de la comédie?


  —Evidemment, admit Carleth.


  Renny se mit à battre des bras comme le faisaient les maçons qu’il employait sur ses chantiers afin de rétablir la circulation du sang dans ses mains. Le froid était trop vif pour qu’ils puissent se permettre de rester inactifs sans danger.


  Chacun était perdu dans ses pensées. Ham se disait que Doc avait pris un fameux risque en misant sur la loyauté de Carleth. Etait-ce un risque? Ou était-il seulement calculé? Carleth pouvait difficilement revenir sur ses positions une fois engagé avec Doc sans encourir la colère de ses anciens complices.


  Monk trouvait à Carleth une expression de sincérité. Après tout, ce n’était peut-être pas un mauvais garçon. Quant à Johnny, il lui semblait visible que, pour le moment, Carleth était heureux de voir les événements prendre cette tournure.


  Une balle vint s’écraser au-dessus d’eux, ricochant vers la mer en chantant de façon vicieuse.


  Les hommes de Kettler venaient de les découvrir.


  *


  Les cris de rage de Kettler étaient si puissants qu’ils parvenaient à Doc et à ses amis malgré le bruit des vagues. Peabody accourut en battant l’air de ses bras courts, incitant tout le monde à le suivre. Ils s’élancèrent sur la languette de sable que l’océan laissait parfois à découvert.


  Après une cinquantaine de mètres les bandits eurent à traverser un fond bas que la marée recouvrait entièrement. Ils avancèrent dans un grand éclaboussement. L’eau leur venait jusqu’aux hanches.


  —Sainte mère! explosa Renny. C’était encore à nu quand nous sommes passés.


  —De ce côté-ci de l’Atlantique, expliqua Johnny, les marées ne montent pas de façon constante et régulière mais en trois phases durant lesquelles l’eau monte beaucoup plus que…


  Doc s’était mis à crier. Mettant ses mains en entonnoir, il avait haussé le volume sonore de sa voix à son maximum. Il lança un avertissement à Peabody et à Kettler.


  —Retournez! Vous ne pouvez passer!


  —Du diable si nous pouvons! hurla Peabody.


  Il prenait l’avertissement de Doc pour une menace, alors que l’homme de bronze, en accord avec une longue et sage politique consistant à ne jamais sacrifier de vies humaines, l’avisait réellement et charitablement du danger qu’il courait.


  Peabody se mit à tirer. Ceux qui l’accompagnaient l’imitèrent. Un torrent de plomb s’abattit sur la falaise, obligeant Doc et les autres à s’aplatir et à s’abriter derrière la corniche.


  Ils restèrent là, sans bouger, jusqu’à ce qu’en bas, sur la plage, un homme se mit à crier. Ils se risquèrent à jeter un regard en dessous.


  La plage avait disparu. Les vagues se succédaient à toute allure, battant la falaise avec force. Au large, il y eut un mascaret qui amena des vagues énormes. C’est dans la première de ces vagues que l’homme avait été pris. Soulevé par le flot, il fut précipité contre le mur de pierre, ramené vers le large et rejeté à nouveau vers les rochers.


  Un instant plus tard, ce fut le tour d’un autre homme de perdre l’équilibre. Puis, Peabody et Kettler, presque en même temps, furent emportés alors qu’ils essayaient de retourner sur leurs pas.


  L’eau glaciale aurait frigorifié le nageur le plus entraîné et eussent-ils pu se maintenir à flot que l’océan les aurait écrasés sans répit contre la falaise.


  —Si nous pouvions les sauver, fit Doc lentement, nous le ferions.


  Devant l’air surpris de Carleth, Monk expliqua.


  —C’est qu’il le ferait… C’est son côté amusant!


  À vendre: couteaux vikings.


  Quatre mois plus tard, la ville de New York eut son petit mystère, soigneusement entretenu par les journalistes en mal de copie.


  Un navire viking avait été découvert amarré à un ponton de Brooklyn. Le vaisseau avait été réparé récemment et portait les marques d’un voyage par mer qui avait dû être éprouvant. Il n’y avait strictement personne à bord.


  On ne sut jamais d’où venait cet étrange navire et personne, jamais, n’en réclama la propriété.


  On fit appel aux services éclairés de l’archéologue bien connu William Harper Littlejohn qui déclara, après un examen attentif, que le vaisseau était un authentique produit de l’artisanat viking, qu’il datait de plusieurs centaines d’années bien que certaines parties fussent modernes.


  Comme à chaque fois, les journalistes traduisirent en mots simples la prose savante et académique de Johnny. Le navire normand fut confié au même musée que celui qui avait accueilli le premier, apparu celui-là au large de Long Island.


  Johnny avait de bonnes raisons de ne pas dire tout ce qu’il savait. Les petits hommes de Quâr avaient, bien évidemment, décidé de ne pas quitter leur petite patrie.


  La plupart des esclaves choisirent de même de demeurer avec leurs anciens maîtres et parmi eux– au grand chagrin de Monk, la douce et blonde Ingra. Doc Savage avait servi d’interprète et de plénipotentiaire entre les hommes de Quâr et les travailleurs forcés. Il souriait en se rappelant la chose, car Ham, à cette occasion, l’avait appelé le moderne Lincoln; Doc avait obtenu que dans le futur tous les esclaves seraient émancipés et cet arrangement semblait bien satisfaire tout le monde.


  D’autres, parmi lesquels le bûcheron canadien, décidèrent de suivre Doc vers la civilisation. Quelques Esquimaux, imités en cela par les Peaux-Rouges, demandèrent à rejoindre leurs tribus. Ils auraient, pour les longues veilles d’hiver, des histoires incroyables à raconter.


  Les hommes de Quâr ne gagneraient pas grand-chose à fréquenter le monde moderne. En demeurant inconnus, ils ne couraient pas le risque de se voir exploiter par les margoulins du tourisme…


  Ils étaient heureux là où ils se trouvaient.


  *


  Les connaisseurs et les amateurs d’antiquités connurent une certaine fièvre durant les quelques mois qui suivirent quand on vit apparaître sur le marché des objets incontestablement d’époque viking.


  L’argent de ces ventes exceptionnelles fut employé par Doc à l’affrètement et l’envoi d’un navire chargé des choses les plus utiles de la civilisation technique qui est la nôtre. On confia la tâche de faire parvenir ce chargement à des hommes qui savaient garder un secret. Le premier cargo n’épuisa pas tout l’argent des ventes; il en restait assez pour de nombreuses années à venir.
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  LES COMPAGNONS

  DE DOC SAVAGE


  COLONEL JOHN RENWICK, dit Renny. Son «passe-temps» favori consiste à fendre les portes à coups de poings, ce qui est une façon onéreuse d’exercer sa force peu ordinaire… Mais, s’il a les poings un peu lourds, on ne peut pas en dire autant de son esprit, car Renny est un des ingénieurs les plus malins du moment.


  WILLIAM HARPER LITTLEJOHN, dit Johnny. Grand et maigre, presque famélique, Johnny a l’œil perçant (il a perdu l’autre durant la guerre), et une passion pour la géologie qui l’a amené à devenir un spécialiste de réputation mondiale pour ses travaux sur les structures de la terre.


  BRIGADIER GÉNÉRAL THEODOR MARLEY BROOKS, dit Ham (c’est quand même plus court!). L’esprit de Ham est aussi aigu que la canne-épée dont il ne se sépare jamais. Ham, c’est le «dandy» de la bande, le plus bavard aussi, mais un bavard brillant. Actuellement, Ham est un des maîtres du barreau américain.


  MAJOR THOMAS J. ROBERTS, dit Long Tom, probablement parce qu’il est petit! Le plus petit de l’équipe, d’ailleurs. Quand il n’est pas lancé en compagnie des cinq autres à mille lieues de son laboratoire, il passe dans celui-ci le plus clair de son temps. Long Tom a mérité d’être reconnu comme un magicien de l’électricité.


  LIEUTENANT-COLONEL ANDREW BLODGETT MAYFAIR, dit Monk. Ses amis l’ont baptisé ainsi (il faut y voir une «tendre ironie») car Monk a tout du gorille: les bras plus longs que les jambes, cent trente kilos pour une taille d’un mètre cinquante et des poussières. À voir Monk, on oublie souvent qu’on a aussi devant soi un chimiste très distingué…
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  1Monkey en, anglais veut dire: singe.


  2Et en France, des «cages à poules».
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« ... De fantastiques figures
surgirent tout a coup.
C'étaient des hommes,

et quels hommes !

lis portaient des casques d'acier bruni
ornés de cornes. Les visages barbus étaient
ceux-la méme des pirates normands

qui hantaient les mers dix siecles plus tol.
— Les Vikings ! souffla quelqu'un... »
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